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CORRESPONDANCE 



d’Alfonse-Emmanuel 

DE ChAMPROMAIN, 

MARQUIS DE LUZIGNY. 



TROISIEME PARTIE. 
LETTRE PREMIERE. 

M, DS tANSALyà la Marquîje de 
Lv Z I G N r. 

D« Strasbourg , le xi Novembre 175» 

H 1er au foir, Madame, on vînt me 
dire qu’un voyageur me demandoit. Mille 
conjeâures fe préfenterent aufli - tôt à mon 
efprit: c’eft quelqu’un qui me donnera des 
nouvelles de M. de Luzigny, me difois-jej 
Troijieme Partie, A 
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|>eut - être eft - il envoyé par lui - même ? 
mais fl ces nouvelles eioient mauvaifes , û 
«lies m’annonçolent fa mort, fon déshonneur! 
«non trouble parut dans ma contenance , je 
crus voler à la porte , & je n’y arrivai qu’en 
«remblant. Le veAibule étoit obfcur , je 
m’approchois avec lenteur, lorfque Je me fentis 
étroitement embraflié ; c’étoit lui , Madame , 
c’étoit lui. Imprudent Jeune-homme, m’écriai- 
je ! Je ne favois fi Je devois l’accabler de 
careiTes ou de reproches. Il ne me laifla pas 
long - tems indécis , il me conjura de lui 
accorder fon pardon ; il avouoit franchement 
qu’il étoit coupable. Je ne parle point, difoit-il , 
des loix de ma profeflion que J’ai violées ; 
des foupçons que J’ai fait naitre. Je ne fonge 
qu’aux inquiétudes que Je vous ai données, 
qu’à la défiance dont J’ai payé vos bontés; 
mais voyez mon état , écoutez mes excufes. 
L’amour le plus pafTionné m’unit à Made> 
noifelle de Saint-Juft ; fon pere nous fépare, 
: lui donne un autre époux. Vous avez 
^ témoin de mon défçfpoir; pour y mettre 
■omble , J’apprens que la mort va enlever 
nonde cette femme adorée. Le Chevalier 
Verfol me mande que fes Jours font en 
'r. Elle meurt, & Je n’aurai pas fermé 
îux où J’ai vu pour la première fois 
bonheur eft fur la terre l Hortenfe 
ravie , fans que J’aie recueilli fes 
foupirs ! A ces mots , des pleurs 
\ abondance , U tente vainement d« 
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les retenir, & pourîuit en langlottant. Elle Vf 
mourir! .... Séparés pour toujours . , . Plus 
d’Hortenfe .... Qui foutiendroit une telle 
penfée .... Je n’aurois pas dû vous cacher 
ma peine , ô ! mon ami ; mais l’excès du 
malheur m’a égaré, il m’a fait concevoir un 
projet que vous auriez combattu : Vos inftan- 
ces auroient été inutiles ; j’ai mieux aimé 
vous manquer de confiance que de vous 
défobéir. Je fuis parti. L’amour, ma douleur, 
l’efpoir dont je me flattois , tout m’aveugloit 
fur la démarche inconfidérée que je hazar- - 
dois : avec quelle impatience je voyageai 
toute la journée ! Il fembloit que Paris fuyoit 
devant moi , qu’un génie acharné à me nuire 
ralentiffoit les chevaux. J’arrive enfin à Metz, 
eul , fans fecours , fans confolateur. Alors , 
’abfence de ce cher Mentor vient me défoler. 
e pleure , je gémis, je fens ma faute & fon 
lutilité. Je me difois, Hortenfe n’eft plus , 
c mon imprudence fans me la rendre , 
l’aura fait perdre en un jour mon état , 
imitié de M. de Lanfal , la tendrcfie de la 
eilJeure des meres. Toute la nuit mon 
eur a été le théâtre du combat le plus 
oient; enfin l’amour étoit vainqueur, j’allois 
urfuivre ma route: le neveu de M. d’Oi- 
nont qui commande à Metz, m’a fait prier 
pafifer chez lui. Je n’avois pas eu la pré> 
ition de déguifer mon nom , il l’avoit lu 
la lifte -des étrangers. Je n’ai pu cacher 
e relpeûable O^cier le motif de mQQ 
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voyage ; lui ai avoué que j’étois parti fans 
congé. 11 a tenté de me faire voir tous les 
dangers auxquels je m’expofois. Il m’effrayoit 
peu, l’image d’Hortenfe toujours préfente à 
mon efprit , me rendoit infenfible. Alors il a 
pour me vaincre , employé les inllances les 
plus touchantes. Hélas! j’ai cédé. La cruelle 
raifon a triomphé : c’eA elle qui m’arrache 
à la douceur que je m’étois promife; c’eû 
elle qui me ramene dans vos bras, à vos 
pieds ... . ( 11 alloit s’y jetter , Madame , 
il je ne l’avois retenu. ) Ses larmes ont 
recommencé à couler — Sentez-vous bien , 
a-t-il ajouté, toute la grandeur du fâcrifice 
que je vous fais ? N’efface-t-il pas un peu 
ma faute i A l’heure qu’il eft , Hortenfe . . . 
Kaffurez-vous , lui ai-je dit, en lui montrant 
votre lettre que je venois de recevoir : * 
Raffurex-vous , Mademoifelle de Saint-Juff 
fans être hors de danger, fe porte beaucoup 
mieux : elle demande fouvent de vos nou- 
velles - — Elle m’ell rendue, s’eft-il écrié 
avec le tranfport de la joie ! elle m’aime 
toujours I Que j’expie ma faute pendant un 



* M. de Luzigny s'empara de cette lettre que 
M. de LanfaI lui remit : il y avoit quelqueslignes 
tracdes de la main tremblante de fa coufine ; oo 
}uge combien cet écrit lui étoit précieux. II le 

K rtoit d'ordinaire fur lui. 11 fut perdu lors de 
ccident qui lui aiiira le lo Mû de l’anfléc 
Suivante. 
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an , s’il te faut , je n’en raurmoreraî p<sînf3 
La cauTe en eft trop belle. Il s’eft jetté à 
mon cou , il m’a embraffé ; il a balfe votrer 
lettre , qui , difoit - il , rappelloît dans foi» 
cœur le bonheur qui en étoit fi loin. Il m’a 
fait les plus tenclres protellations , il m^a 
accablé de carelTeSr On eût juré que c’étoüc 
moi , qui rendois à la vie Mademoifelle de 
Saint - Juft. Gette fcène avoit été un pea 
longue. On commençoit à être inquiet fur 
mon compte, quand je rentrai avec lui. Je 
remarquai que for tous les vifaees, leplaifir 
Hé mêloit à la forprife ; plufieurs de nos cama» 
rades le grondèrent, mais amicalement. Le 
Major à qui fa qualité de chef du Corps, im» 
pofoit plus d’auôérité, fot le feul qui ne 
parut pas attendri : & je m’apperçus de la 
contrainte où il étoit. II ordonna fur le champ 
au Marquis de fe rendre aux arrêts. Il s’y 
rendit avec une réfignation qui nous toucha. 
Quand il fot forti, le Major en excufant 
h foute de M. de Luagny par fon motif ,, 
me recommanda de la lui reprocher vivement. 
Je le lui promis , mais je ne lui tiendrai pas- 
parole. Je n’en aurai point la force. Je ne- 
me fens que celle de plûndre M. votre fils- 
& de l’aimer. 

Je fuis arec refpeâry Madame , &cé 




1 1 . 

Lt Marquis à fa mere. 

21 Novembre.' 

N aveu de fes fautes diâé par le 
repentir, défarme quelquefois le Juge le plus 
fevere : avec quelle coniîance ne dois - je 
donc pas tomber à vos genoux l M. de Lanfai 
ne vous a point laiffc ignorer les circonllances 
de la démarche que ) expie. La punition eft 
Jegere fans doute ; fût-elle plus grave , je la 
redouterois moins que vos juûes reproches). 
Oui, ma mere, j’ai commb une haute im- 
prudence. Quel en fut le motif? Ce même 
amour que vous avez vu éclorre & croître 
fous vos yeux. J’ai craint de perdre ce cpie 

t *’ai après vous, de plus cher au monde: 
)es parens que je refpeéle , tout cruels qu’ils 
font envers moi , refufent de m’unir à Hor- 
tenfe : ce coup ell affreux 1 mais qu’elle foh 
enlevée à fon amant & à la vie ! Quel eft 
l’homme , qui en pareil cas n’écoute que la 
raifon ? Qùe je le plains l 

Je devrois bien au refie , attribuer une 
partie de ma faute à M. le Chevalier de 
iV erfol. Son empreffement à me mander une 
nouvelle affligeante, en a été la fécondé caufe , 
fl mon amour en fut le principe. Le Baron 
de Flincourt m’avoit chargé de lui demander 
jdu tems pour Iç payement d’une fomme quQ 
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lui devoit fbn malheureux hls. Il fie me &lloif 
pas moins que cette ralfon pour lui écrire ; 
car , d’ailleurs nous ne Tommes point liés , 
& je crois que dorénavant nous le ferons 
moins que jamais. Le cruel ! il s’eft plû à 
me donner les plus vives allarmes que j’aie 
éprouvé de ma vie. » Je viens, dit-il, dans 
» fa fatale réponfe , de me préfenter chez 
» Madame votre mere. On n’étoit pas vifible. 
» La jeune Demoifelle qu’elle a auprès d’elle 
» & dont , par parenthoe on aflure que vous 
» étiez jadis épris , eft très-dangereufement 
» malade. ( peut-on s’exprimer ainfî , jadis 
n épris! ) Le Médecin de Madame de Luzigny 
» que je connois beaucoup , efpere peu de 
i> la fauver. Sa maladie eft des plus graves, 
» Mourir fi jeune, & quand on a quelque 
» beauté l Elle eft aflez bien , Mademoifelle 
» de Saint - Juft. ( £/!e e(l bien ! 

n L’odieux perfonnage! ) C’eft une enfant 
y> qui m’a paru fort intéreflante. En vérité 
M ce feroit dommage de la perdre ! n J’aurois 
mérité la froideur cruelle avec laquelle il 
me déchiroit le cœur , fi le danger de mon 
Hortenfe m’avoit permis de faire des réflé- 
xions étrangères à mon amour. Eh bien ! 
mettez-vous à ma place , à mon âge ? Repré- 
fentez-vous Hortenfe prête à mourir & fou 
amant à cent lieues d’elle. Le premier mou- 
vement n’eft-il pas de vouloir franchir cet 
efpace effrayant ? Je m’y fuis livré. Voilà 
mon tort, Vous paroîtra-t-il ûiexcufable 

A 4 
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Cette aventtirc a produit diiTSrentes hnpref^ 
fions dans le Corps ; mais aucune , je crois» 
ne m’eft bien défavorable. Le pis fera que 
l’ardeur de ma paHion me rendra ridicule 
aux yeux de pluheurs. Mais je m’en confole. 
Que dis-je 1 )’en tire vanité. La critique de 
ces âmes arides fait l’éloge de la mienne. Je 
leur laüTe leurs plaifirs honteux & paflagers » 
où le coeur n’a jamais de part , que fuivent 
les remords, qu’empoifonne le dégoût : qu’ils 
me laiflent mon amour , même avec (es 
imprudences , meme avec fes tourmens. 

Si l’état d’Hortenfe lui permet de me lire, 
fl ma faute ne m’a pas rendu indigne de fbn 
attention , fouffrez que je lui demande direct 
tement ma grâce : )e luis sûr de l’obtenir , 
£ vous y donnez votre aveu ; & loin de 
vous redouter comme* mon juge, je vous 
implore comme ma médiatrice. 



I I L 

Le Marquis à Hortenfei 
ai Nortmbtc. 

U O I ! mon adorable Hortenfe , vos 
jours ont été en danger , & des loix cruelles 
m’enchaînoient loin de vous 1 j’ai eu le cou- 
rage imprudent de les violer ; & je l’expie 
fans me plaindre. Qu’eft-ce que le facrihee 
de quelques jours de liberté , pour un objee 
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5 qni' j’immolerois ma vie ? Que ma peint’ 
n’eft-elle plus grave ? Je vous l’ofFrirois avec^ 
tranfport. Loin de me repentir de la démarche - ' 
qui me l’a- méritée , j’ai regret de n’avoir' 
pas confommé une faute qui me paroît 

legere Ne me trahiflez point, Hortenfe,- 

ce n’eft qu’à vous , que j’oîe faire cet aven. 
L’autorité d’un Mentor, celle de mes Chefs;, 
celle d’une mere lé défaprouveroit ; mas> 
l’amour fe conduit par des loix différentes.- 
Ah! fermant l’oreille à toutes les autres, que' 
n’ai - je juf(^u’au bout (uivi les Tiennes ! je* 
tremble encore : je ferois ralTuré. Que j’ai’^ . 
envié le fort'de ma mere ! Sa vigilance , fes> 
follicitudes aifeélueufes-, fa préfence, ont biens 
mieux -que tous les gens de l’art , mis en* 
fuite l’ennemi qui nous a fait trembler. Que* 
ne lui dois -je pas, à' cette tendre mere -,3 
pour tant de bienfaits l Elle m’a donné la^ 
vie; elle m’a. confervé celle- d’Hortenfe: Ah!- 
c’efi' m’avoir fait naître une fécondé fois^;- 
m’alTurer de nouveaux droits à- la félicité.- 
Puiflent - ils vous être anffi chers, que-mon' 
amour m’eft- précieux ! Puiflent vos par-ens' 
refpefter des -nœuds - qu’ils ont préparés eux- ■ 
mêmes j & renoncer à des projets que l’ambi- - 
tion feule leur a fait concevoir ! Hélas I je ’ 
perdrols l’efpoir de devenir votre époux 

6 mon cœur l’a juré , je vous aimerait 
toujours.. 




( * 0 ) 



I V. 

'Madame DE SAiST~JuSTyà la 
Marquife. 

Toulouft , lo Novembre* 

Votrï derniere lettre m’inquiète. Quoi 1 
Hortenfe eft allez indifpofée pour que vous 
ayez été obligée de quitter Limeuil & de vous 
rapprocher de votre Médecin ? Donnez-moi 
de vos nouvelles , ma chere amie , & calmez 
les allarmes que j’éprouve depuis quelques 
jours. 

Je ne fais comment expliquer la conduite 
de Madame de Villiers. Elle a propofé à M. 
de Saint- JuH , elle m’a propofé à moi-même 
de ramener Horsenfe. Mon mari n’y a point 
confenti » quoiqu’il defire vivement de revoir 
fa hile : quant à moi , j’ai remercié aflez 
froidement Madame de Villiers, pour ne lui 
laiher aucun doute fur le peu de gré que je 
lui ai de tous les fervices qu’elle cherche k 
ane rendre fans que je l’en prie. Gardez , je 
TOUS en conjure, l'enfant dont vous avez Ûen 
Toulu vous charger. A quelle autre perfonne 
la conhrois-je avec autant deTfécurité ? Vous 
êtes pour elle, une fécondé & très -tendre 
inere,& jel’aurois vue,fans jalouhe, recevoir 
de vous le doux nom de hile. Hélas' 1 jè 
a’ofe plus me flatter d’un efpoir qui me con- 
foloit de tout l’eimui que me fait éprouver 
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le procès qui me retient ici. C'étoît pour 
Hortenfe , c’étoit pour Luzigny que je vou- 
lois le gagner : & c’eft ce maudit procès qui 
engage mon mari à féparer nos deux en-* 
fans. Je ne fuis point la dupe de ce qu*il 
m’écrit à ce lu jet. L’âge de votre fils ne 
peut être un obfiacle à fon mariage. M. de 
Saint- Juû feint de craindre que touché des 
charmes d’une vie p rivée , il ne renonce^ 
trop-tôt à la profelïion des armes ; mais s’il 
eft bon époux , bon pere , bon citoyen ; 1* 
bornant fon ambition à rendre fa famille 
heureufe , il donne à fes voifins- l’exemple- 
d’une vertu pure & modefte, Luzigny que 
des emplois éminens, que les faveurs bril-- 
lantes de la Cour ne diftingueront point, ne 
fera-t-il pasaflez recommandable, je ne dis 
pas aux yeux du fage , mais à ceux du Sou-^ 
verain ? On veut que les Gentilshommes qui 
acceptent de l'emploi dans l’armée , ne fe 
marient qu’à rapproche dé la vieilleffe: que 
deviendra la majeure partie des filles noble s- 
qui leur font particulièrement deftinées. Nous- 
avons vu un temps où fans confulter leur 
inclination , on les enfeveliflbit dans les Cloî-- 
tres: ce tems n’eft plus, & je fuis loin de 
m’en plaindre. Les Monaftères fe dépeu-- 
plènt , & le Gouvernement qui ne l’ignore 
pas, cherche àformer des Chapitres de Cha— 
noineffes , qu’on ne foumet plus à l’obligatiom 
de faire des vœux perpétuels. Ces établilTe-- 
meos me fombleroient fort avantageux i» 
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fafl grand nombre de Prébendes n’exîgeant 
point de réfidonce , n’étoient données qu'aux 
femmes des Ofbciers fubalternes & peu riches. 
J’exigerols qu'elles ne les confervaflent après 
la retraite de leurs maris, que lorfque ceux-ci 
auroient mérité cette grâce par de longs 
fervices. Les veuves de notre condition trou- 
vcroient dans les chef-lieux de ces Chapitres 
sinafyle rel'peélable. Nos filles, y pourroient 
recevoir une éducation plus convenable c{ue 
celle des Couvens , fur - tout en Province ; 
mais à l’exception de quelques Orphelines 
pauvres & fans fecours , elles n’auroient de 
droit au titre de ChanoineiTes , qu'en deve- 
nant époufes & meres. 

Je fuis ravie de l'ardeur avec laquelle notre 
Noblefle follicite des emplois dans l’armée: 
je ne me diflimule pas que cette ardeur doit 
fe refroidir chez plufieurs ; mais ces Gentils- 
hommes qui, après avoir pafle leur première 
jeunefle à la tête de nos loldats , reviennent 
habiter leurs Châteaux avec une compagne 
digne d'eux , ont connu la difcipline militaire , 
& feroient encore dans l'occafion les défen- 
feurs de l’Etat. Us le fervent bien fi , infiruits 
des devoirs que leur impofe la qualité de 

n riétaire , ils les remplilTent avec fidélité , 
r-tout en vue de EHeu. 

Eft - il impoflîble au refie , que votre fils 
quoique marié jeune, ne quitte point fes 
drapeaux ^ Sa fonune le met à portée d’en 
facrifier une partie pour l’Eut , & de payer 
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ifes Agens qui en Ion abfence veilleront fût* 
fes terres , & le remplaceront utilement. Vous, 
n’aviez vu en moi qu’une émule de la Com- 
tefle de Pinbêche , vous allez y reconnoître 
une éleve du bon Abbé de Saint-Pierre. Je 
rêve quelquefois , moins fagement que lui 
fans doute , & cependant mes rêves me font 
également chers. Luzigny en eft fouvent 
l’objet. Il paroît ne plus le croire, & j’ài 
reçu de lui une lettre où il fe plaint de moir 
& de mon mari. J’excufe facilement fon 
humeur; mais je lui faurois mauvais gré de- 
conferver du reffentiment contre une parente - 
dont il fera toujours tendrement aimé. Adieu 
Madame. Donnez-moi des nouvelles de ma 
pauvre Hortenfe , je vous en fupplie , ma-, 
chere coufine , & j’attens votre réponfe avec 
une vive impatience. 



V, 

La Marquîft à fon fils. 
Décembre# 

Oui , Monfîeur , vous avez commis une ' 
très - haute imprudence. L’aveu que vous en 
faites diminue, à la vérité, vos torts; cepen- 
dant l’amour qui en eft la caufe , ne fauroit : 
en être l’excufe. Penfez donc à quoi vous 
vous expofîez en blelTant ainft la difcipline 
aüUtaire. Une femtne ne peut vous faire 
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fentlr toutes les conféquences de cette fiuifié 
démarche ; mais M. de Lanfal n*y aura pas 
manqué. U vous aura dit fur-tout, combien 
il efl important de maltrifer la fougue de fes 
defirs. La paffion la plus honnête, lorfqu’on 
fe livre à toute fa vivacité , peut nous faire 
tomber dans les plus grandes fautes , dans le 
crime même. Si nous avions été en tems de 

guerre , mon cher ami! combien 

de jeunes gens ont deshonoré leur famille , 
pour avoir fait des ablênces moins longues 
que celle que vous expiez. 

Ce feroit vous en punir trop cruellement, 
que de ne pas vous parler d’Hortenie. Sa 
(anté fe ralFermit de plus en plus. Elle fortira 
la femaine prochaine pour aller voir Madame 
de Montalbin qui vient d’être nommée à une 
Abbaye. 

Adieu , mon fils , j’efpere que ma lettre 
vous trouvera en liberté; mais fi vous étiez 
encore détenu , je vous exhorterois à ne pas 
vous laifier aller à la trifiefle. Malgré votre 
£iute , Hortenfe vous aime encore. M'en 
croirez - vous fur ma parole. Je pourrois 
même vous dire quelque chofe qui vous con- 
ibleroit entièrement . . . Adieu , ma plume 
me trahiroit peut-être, & du repentir vous 
pafleriez trop promptement à la joie. Je vous 
tmbraiTe tendrement, mon aimable prifonnier. 
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VI. 

La Marquîfe y à M. de Lanfal. 

5 Décembrej 

vous réparez bien, Monfieur, le 
prétendu tort dont vous vous accufez géné- 
reufement , celui: de m’avoir allarmée fans, 
raifon. Si c’en eibun, if prouve parfaitement 
votre amitié pour mon fils ; je vous en fais 
gré comme d’un fervice effentiel. Je viens 
d’écrire à votre pupille. J’ai voulu le gronder 
en vérité je n’en ai pas eu la force. La dé- ^ 
marche qu’il a faite , eft fans doute impru- 
dente ; mais j’ÿ trouve fi bien là fenfibilité' 
de fon cœur, que j’ai été attendrie jufqu’aux 
larmes en lifant le récit de votre entrevue.. 
Vous ne lui direz pas cela ; une telle confi- 
dence détruiroit l’éffet de vos fages repréfen- 
tations ne lui cachez point qu’Hortenfe a, 
voulu lui écrire. Elle m’a même remis le billet 
qu’elle avoit tracé avec peine cet écrit eût 
mit trop de plaifir à notre prifonnier , & j’al- 
la cruauté de l’en priver.. N’admirez - vous^ 
pas mon courage l II m’en a fallu beaucoup 
vous le croirez facilement. Soyez, je vous 
prie , auffi convaincu de la reconnoiflance ôt 
de l’eiUme finguliere avec lefquelks | &c.. 
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VII. 

Zj Marquïfcf à Madame de Saist-Just»- | 

Le 5 Décembre. 

I^Epuis ma dernîere lettre j’ai pa(Té quinze 
jours bien cruels. La famé de votre char- 
mante fille qui n’étoit que dérangée p>our 
lors , a toujours été de mal-en-pis , jufqu’au 
douze du mois paffé qu’élle fût attaquée 
d’une fièvre maligne ; j’ai plus d’une fois 
tremblé pour fes jours. Elle eft enfin abfolu- 
ment hors d’affaire : elle fe ménage beaucoup , 

& j’ai tout lieu d’efpérer que mus p>eu, elle 
fera entièrement rétablie. Vous me permettez 
de la garder encore quelque tenu, & ce n’eft- 
qu’à Madame de Villicrs que je dois la triflefTe 
dont je ne pouvois me défendre , en fûngeant 
que notre fépa ration étoit prochaine. Tout 
ce que vous m’écrivez adoucit d’avance le 
chagrin que nous* prépare M. de Saint-Juft. 
Mandez-lui donc, je vous en prie, que mon 
projet eft d’engager mon fils à reûer atucKé 
au Militaire. Pour vous aider' à ramener le 
cher coufin, je vous envoie une lettre de M. 
de Lanfal, où vous verrez toutes . fes objec* 
fions contre le mariage des jeunes Officiers, 
fortement consbattues. 

J’avois voulu cacher à Luzigny l’état 
jd'Honenfe. Je me flattois que tous & lui ^ 
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B*en feneï înftruits que pour apprendre fa 
convalefcence ; mais cet Omcier dont je vous 



ai déjà parlé, le Chevalier de Verfol , lui a 
imprudemment découvert mon fecret. Vous 
vous figurez l’effet de cette nouvelle fur Lu- 
zigny , avec une tête aufli vive , aufli ardente 

S ue la fienne. Sans confulter perfonne , fans 
emànder un congé qu’on lui eût peut - être 
accordé, notre jeune fou monte en voiture, 
& le voilà en route pour Paris. Jugez de 
l’inquiétude qu’il a caufé à M. de Lanfai. 
Heureufement qu’arrivé à Metz , de Mo- 



tancin , Commandant de cette ville , l’a empê- 
ché de pourfuivre Ibn voyage ; il eft revenn 
fur fés pas fort repentant , & fur-tout fort 
affligé; une lettre de moi que M. de Lanfai 
avoit reçue le madn , n’a pas peu fervi à le 
calmer. 11 étoit aux arrêts , lorfque fon Mentor 
m’a mandé fon retour. 



Je n’ai point laiffé ignorer à M. de Verfol,’ 
combien j’étois mécontente de fon indifcré- 
tion. Il m’a répondu avec ce ton leger d’un 
homme qui croit qu’un bon mot répare toutes 
les fottifes. Je vois quelcpjefbis cet Officier ; 
mais je fuis loin de trouver à fa fociété le 
plaifir que je m’en étoîs promis. M. le Che- 
valier de Verfol a le défaut commun à prefque 
tous nos jeunes gens doués de quelques avan- 
tages extérieurs, celui d’être fort content de 
lui-même , & de n’ayoir pas l’adreffe de le 
déguifer. Il a de l’efprit , mais de cet efprît 
que tout le nçnde craint , qui amufe les 
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knauvais coeurs, & aiBlge ceux qui ont quelqué 
fenfibilité. Son ton , quand il efl en bonne 
compagnie , prouve que ce n’eft point celle 
qu’il voit le plus ; il cache fon embarras fous 
un air d’aiiance affe^lée qui approche de 
l’impudence , & l’on croiroit qu’il cherche à 
s’étourdir en parlant beaucoup; il réufht alTez 
bien à étourdir les autres. Il décide fur tout, 
il a des prétentions à tout. Je vous avouerai 
qu’au premier abord je ne l’avois pas jugé 
ainfi, (oit que fa qualité de camarade de mon 
bis, m’aveuglât fur fon mérite perfonnel, 
ou que l’on foit difbcilement en garde contre 
le charme féduifant & trompeur d’une figure 
heureufe. M. le Chevalier de Verfol a reçu 
une bonne éducation. On en apperçoit encore 
quelques traces , mais il eft entré trop jeune 
au fervice , & fans avoir un guide éclairé 
qui le prémunît contre les dangers de la vie 
militaire. Il n’a pu réfifter à la corruption. 
Ses principes font altérés ; il feroit prefque 
honteux qu’on lui foupçonnât de bonnes 
ir.aurs. Le titre d'aimahle libertin paroît le 
flatter par-deflus tout ; & c’eft par ces pal- 
liatifs dont on couvre le vice , que tant de 
jeunes gens font pervertis. Enfin il en eft venu 
au point qu’une mere fage doit craindre que 
fon fils ne le fréquente. Je puis être tran- 
quille à cet égard fur le compte de Luzigny: 
je ne crois pas qu’il oublie de long - tems le 
chagrin que lui a caufé M. de Verfol, Cepen- 
dant la Préfidente de Sam * * * * paroît 
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êntîchée de ce Monfieur ■ 



là ; elle le mené 



par-tout : la belle fociété pour une femme qui 
a quelque foin de fa réputation ! je vous allure 
que s’i^e portoit pas le même uniforme que 
mon nls , ma maifon lui feroit fermée. 

Au relie, jufqu’ici Luzigny ell à plufieurs 
égards alTex mécontent de fon nouvel état , 
quoiqu’il ait la louable envie de marcher fur 
les traces des Chevaliers dont il defcend. M. 
de Lanfal le regarde comme fon fils. Que 
)e lui ai d’obligations ! Il ell inutile de vous 
dire que toutes les lettres de Luzigny parlent 
d’Hortenfe. Celles que vous recevez de lui, 
lors même qu’il vous fait part de fes Juftes 
regrets , peuvent vous donner une idée de 
celles qu’il nous adrelTe ; & vous vous en 
formerez une du plaifir que me fait fa cor- 
xefpondance. Il a été en Lorraine chez les 
parens d’un de fes camarades , qui , à fon retour 
, . . < Je vous envoie ks lettres de mon fils: 
c’efl une avanture horrible, que je foulFrirois 
trop à vous raconter . .... Le malheureux 
jeune homme étoit un de fes amis , il a été 
prefque témoin de fa mort. Son récit nous a 
fait frémir. 

Adieu , Madame la foUiciteufc. Votre 
procès avance-t-il ? Pourriez- vous le gagner 
fans laiffer à votre mari la fantaifiç de déuinir 
nos enfans ? Je ne vous dis pas tout ce que je 
penfe de Madame de ViUiers , ma lettre 
deviendroit un livre entier. Je vous embralTe ; 
Hortenfe pour achever de vous raflurer, veut 
.vous écrire. 




'Dt ta main it Mademoifctte de Saint- Jufl. 

Ce billet , ma bonne maman , fera bien 
griffonné ; mais au moins il vous apprendra 
que je vous aime toujours bien tendrement, 
& vous confirmera ce que Madame de Luzi^ 
gny vous dit de ma famé. Eh bien ! Mon 
coufin m’a-t-il oubliée i £ff-il impofTible de 
trouver un militaire confiant ^ . 

Madame de Lu^igny continue. 

Il m’a fallu lui arracher la plume des mainv; 
Elle ne fongeoit plus à fa foibleffe, le plaifîr 
de caufer avec vous lui rendoit fes forces. 
Mon Chevalier a eu la petite vérole à Nan- 
terre. Des perfbnnes qui l’ont vu , m’ont 
affuré qu’il ne fera marqué que très-légere- 
ment. L’en voilà donc quitte , fans que j’aie 
eu recours à l’inoculation l Cette reflburce 
qui eft à préfent fi en vogue , m’effrayoit ; 
|e ne fuis pas la feule mere dans ce cas , ÔC 
je ne rougis point d'y être* 



VIII. 

Monfieur VE Saint - JuST y à fa femmrl 

Non fans doute, ma chere amie, je ne 
veux point donner à Madame de Villiers là 
peine de me ramener Hortenfe ; mais vous 
ferez entendre à votre coufine , que j’ai befoin 
dé cet enfant auprès de moi : vous l’engage» 
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fCz honnêtement à la reconduire en Province; 
Hortenfe me paroît deftinée à ne point habiter 
Paris. Je ne renoncerai pas facilement au 
projet de la marier à M. de Priville. Quand 
elle fera ici je m’alTurerai par moi - même 
de fes véritables difpofitions dont je me crois 
mieux inftruit que vous; & je la préferverai, 
s’il en ell tems encore , de tous les ridicules 
que la fille aînée de M. des Fougerais a 
rapporté de fon féjour dans la Capitale. Cette 
petite perfonne que vous avez vue fi modefte, 
& qu’on croioit fi fenfée, nous eft revenue 
avec un goût^ffrené de la parure & des 
Jpeéfacles. Les]^aifirs fimples de la campagne 
ont perdu tout leur prix à fes yeux ; 6c les 
décorations de l’Opéra , l’élégance des villa- 
geois qui paroiffent fur nos théâtres, enlai- 
diffent pour elle nos payfages & nos pajdàns. 
Elle trouve fon pere trop reffemblant à tous 
les nobles campagnards qu’on joue à la co- 
médie ; & vous favez cependant , fi Monfieur 
des Fougerais joint à un efprit folidement 
cultivé, des maniérés nobles & le ton de la 
bonne compagnie qu’il a toujours fréquentée. 
J’ai fervi long-tems avec lui , & je le tiens 
pour un des plus galans hommes que je con- 
noifle : mais il a de grands torts au jugement 
de fa fille. Occupé du foin d’améliorer fes 
terres, 6c de (b faire aimer des laboureurs qui 
les habitent , ce Gaulois-là dédaigne le luxe 
de nos Financiers ,' conferve dans fon fallon 
les portraits 6c des meubles de fes ancêtres ^ 



& loin de confentir à pafi*er quelques mois 
tous les ans à Paris , refuie même de prendre 
une M;n('on dans une ville de Province. Il 
trouve bon que fes fils fe livrent à l’exercice 
de la chafle, & fe foucient peu de la mufique ; 
de tous les jolis arts fi fort à la mode. Il me 
femble en efiêt, qu’il vaut mieux pour un 
Gentilhomme favoir manier fon cheval & fès 
armes , qu’une harpe ou un pinceau. Les talens 
d’un Troubadour étoient enviés par nos preux 
Chevaliers ; mais certes , ils rougiroient de 
voir leurs defcendans en fociété réglée avec 
des Jongleurs & des Méné«*fl^rs. 

Notre petite voifine ne pardonne point à 
fon pere de ne s’être pas fait préfenter à la 
Cour. Suivre le Roi à la chafle lui femble 
une diflinélion nécefTaire, & fans examiner 
fl leur fortune les met à portée de la defirer, 
il lui fuffit de favoir que fes frétés ont, par 
leur naiffance, le droit d’y prétendre, pour 
les engager à la folliciter. Avec elle il n’y a 
plus de milieu : il faut être préfenté , fi-non 
vous êtes réputé Roturier, ou tout au plus 
' un annobli. Cette thèfe a fouvent été agitée 
pendant les huit jours que j’ai paffés chez 
mon ancien camarade. Nous avions le Mar- 
quis de Lorenfière & fa femme. Vous jugez 
bien que celle - ci étoit de l’avis de Made<> 
moifelle des Fougerais. Elle eft ravie toutes 
les fois qu’on parle de la Cour , & que la 
Gazette lui rappelle le nom de quelques per- 
fonnes titrées , dont elle a pu coimoiue lc< 
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parens. Sa jolie bouche $*aggrandît pour 
prononcer les mots de Duc , de Maréchal ; 
& cette Dame fx bonne & fi fimple , ne paroît 
plus la même. Que j’aimois bien mieux la 
voir s’entretenir avec Madame des Fougerais , 
de leurs enfans, de leur ménage ; des moyens 
de foulager les pauvres du voifmage ! Car , 
ces Dames font l’aumône avec autant de zèle 
que d’intelligence; mais la fille démon cania- 
rade trouve ce mot d’aumône trivial , & ne 
voudroit s’occuper que d’aéles de bienfaifance 
qui puffent figurer dans les journaux. Je gé- 
miflbis avec des Fougerais de toutes ces 
extravagances , & nous nous en confolions 
en lifant quelques chapitres de Plutarque & 
de Montaigne. Le Marquis de Lorenfière 
citant toujours Bayle , & défendant les rai- 
fonnemens de ce difcoureur par des farcaf- 
mes qu’il empruntoit à Voltaire, venoit fou- 
vent fe mettre en troifieme avec nous ; & 



nous étaloit toute fa Philofophie. Je l’ai tou- 
jours combattu , & quelquefois avec fuccès , 
quoique je ne me donne pas pour un Dofteur. 
Je n’aimois point fur-tout à l’entendre décla» 
mer devant de jeunes Officiers coi tre l’Etat 
militaire. A fon compte , il faut être fans 
pain ou un fot , lorfqu’on refte jufqu’à vingt- 
cinq ans dans les grades fubalternes. Revenez 
chez vous , leur difoit-11 , fi à cet âge vous 
n’avez pas un Régiment - — Eh morbleu ! 
eft - ce pour obtenir des diftinélions & des 
emplois qu’un Gentilhomme marche à U 
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gnerre : fe rende digife des rMompenfês 

dont le Souverain eû le dirpenfateur ; mais 
qu'il n’ambitionne que la gloire d’avoir fait 
Ion devoir en défendant l’Etat. La vertu 
honore toutes les places , & le Chevalier 
Bayard vit dans la mémoire de tous les ^ens 
de bien , quand tant de Princes 6c de Con- 
nétables en font effacés. Le Marquis ell encore 
moins traitable lorfqu’il parle contre la guerre 
& le mérite de la valeur. Comme il a une 
apparence de raifon , on ne peut l’abattre 
Cout-à-tait. rétols obligé de convenir que la 
guerre eil le plus grand des fléaux ; qu’on 
doit infpirer aux Princes l’amour de la paix p 
Sc aux foldats du refpeâ pour l’humanité; 
& nous aurions été d accord , s’il eût voulu 
lailfer au courage 6c à l’héroïfme la place 



qu’ils ont encore dans l’opinion publique. 
Vous voyez que j’ai été aflez occupé pen- 
dant ces Fêtes de la Saint Martin. Nous les 



avons chommées comme à l’ordinaire, 6c bu 
gaiement à la fanté du Roi 6c de nos anciens 
freres d’armes. Mademoircüe des Fougerais 
nous a regardés en pitié , 6c n’a jamais voulu 
s’abaifer jufqu’à nous chanter quelque air 
un peu joyeux de la nouvelle mufique, quoi- 
que fans en être priée , elle nous donnât 
chaque loir ce qu’elle en connoît de plus lan- 
goureux 6c de plus pathéti({ue. Robinet que 
j’avois mené avec moi, nous en a dédoniiragé 
en nous récitant de bons vers 6c de jolies 
^anTons de Ton tems. 11 a renouvellé con- 

' noUTance 
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ïioîrtance avec M. de Lorenfière. lïs ont lté 
onfemble à l’Univerfité fous M. Coffin , ils 
ont vu le vertueux Rollin & les amis des 
dernters iHuftres du grand fiecle: vous juge* 
combien le (buvenir de ces hommes là , fournit 
matière à la converfation. Notre Parifienne 
n’y a pris part que pour nous citer les char- 
latans alKiels dont elle exalte les prétendues 
' découvertes. Elle à de l’efprit , & défendoit 
fes héros avec adreffe. Je fuis fâché de tous 
les travers qu’elle a pris , & je me brouille- 
rois avec votre fille , fi elle me revenoit aufli 
merveilleufe : rappelions- la près de nous, 
ma chere amie; je vous en conjure. Madame 
de Luzigny a pour elle trop d’indulgence , 
& ne s’appercevra pas aum facilement que 
nous, des ridicules qu’elle pourra fe donner. 
Adieu , voyez notre Ginfeiller - rapporteur 
& tâchez de vous rapprocher du Préfident 
de Priville. Croyez - moi , fon fils eft un 
excellent parti pour Hortenfe. 



I X. 

Madame de Saint-Jvst , à la Marquîfei 

15 Décembre. 

je me félkhe de la tonvalefcence de 
ma fille l Quelles auroient été mes allarmes ‘ 
fi , ne pouvant veiller fur fes jours , je les ' 
avois fu en danger ! Que je vous remercie 
JroiJieme Partie% fi 




de vos foins pour elle 1 Je lui dois au/li un 
compliment fur la fidélité de fon çouün , 
quoique leur mutuelle tendr*^ nous prépare 
aux uns &. aux autres bien des chagrins. M. 
de Saint- Jufl, malgré ce que je lui ai mandé 
de l’éloignement d'Hortenfe pour M. de 
Friville , porfifle à deürer ce mariage , dont 
Madame de Villiers a la première conçu Tidée. 
Pourquoi cette femme s’eft - elle mêlée de 
nos affaires ? Vous ia connoifliez mkuz que 
moi y & j’ai mal fait d’accepter Tes offres de 
fervice , d’ajouter foi à fes proteffations 
d’amitié. Mieux vaudroit un^'/age ennemi. 
Mais laiffons'la en paix , ü toutes - fois elle 
confent jamais à y demeurer. Je ne pourrois 
médire gaiement de notre ancienne amie , & 
je veux vous parler du Baron de Flincourt. 
5on image me fuit par-tout depuis la leéfure 
des lettres de votre fils. Quelle horrible 
paflion que celle du jeu ! & c’eft parmi les 
militaires qu’elle les plus grands ravages. 
Des jeunes gens éloignés de leurs familles, 
ne trouvent O autre reÏTource, quand ils per- 
dent , que de fe livrer à une foule d’ufuriers 
dont ils font entourés dans les garnifbns. Le 
défit de rétablir promptement leurs finances 
délabrées , la crainte de laiffer parvenir 
jufqu’aux Chefs les plaintes de leurs créanciers, 
i’efpoir enfin de conferver quelque crédit 
parmi le refte des joueurs : tout les aveugle 
aur le danger des engagemens qu’ils contrac- 
tent. Ils ne peuvent Jes remplir, voient leur 
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bien pafler én d’autres mains fans avoir reÇtt 
la mmtié de fa valeur, & réduits au défeO» 
poir , touchent bientôt au deshonneur. Le 
&ron de Flincourt n’eft pas le feul qui ait 
■cherché à échapper à l’infamie, enofant attenter 
■à fes jours. L’infenfé , il a fui les hommes 8c 
-eft tombé coupable entre les mains de Dieu. 
Hélas ! ma chere coufme , c’eft l’efprit d’in- 
crédulité qui a multiplié les fuicides ; ces aéfes 
^d’une démence fiirieufe que l’on préconife 
■quelquefois fans pudeur dans les cercles même 
les plus graves ; des hommes fiers d’avoif 
lu les écrits des Sophifies modernes, vous 
citeront l’exemple de Caton d’ütique , & 
prononceront au mépris des lois divines 6c 
humaines , que chacun de nous efl maître de 
■fe débarraffer du fardeau de la vie quand il 
le trouve trop pefant. Us iront plus loin , & 
trouveront du courage , de l’héroiTme même 
■dans un .joueur qui après s’être ruiné , fe tue. 
Caton , éclairé par la lumière pure du Chrif- 
.tianifme , fe fôt humilié devant la PuiiTance 
éternelle qui difpofe à Ibo gré des 'Empires 
du monde; & ne regardant fes ennemis que 
comme les Miniftres des vengeances de Dieu, 
il eût fu mettre à profit fa déraite , l’efclavage 
même. Voyez Saint Louis au milieu des Sar* 
rafins : là foi , fa- piété , fon refpeél pour fa 
parole , toutes les vertus l’élevent au-defTus 
de fes vainqueurs. Il en triomphe & la Pro- 
vidence le délivre. Mais c’eft la Religion feule 
qui forme le véritable fage , & la Religion 
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c<ik>inntie par des écrivains audadeux, eft 
chaque jour moins refpeâée. Vous en gémif- 
fez avec moi , ma chere amie ; confolons- 
nous cependant , le règne de l’erreur eft paf- 
iager, & celui de la vérité ne peut finir, j’ai 
eu ce matin à ce ftijet une converlâtion fort 
imércftante avec M. Gaignot , jeune homme 
plein de raifon & d’efprit , & que je vois avec 
d’autant plus de plaifir, qu’il fait grand cas 
du Marquis de Luzigny. Il lui a des oblig»- 
tions dont vous m’avez inftruite. Ce jeune 
homme eft auftâ fort attaché àM. de Priville 
qui l’a placé fécrétaire du Confeiller- rappor- 
teur de notre éternel procès ; À à la.priere 
■de M. de Priville , il me rend ici beaucoup 
de fervices. U m’aidera, je J’efpere, à fbrtir 
du labyrinthe où mon mari n’eft pas à fe 
jepentir d’être defcendu. L’accommodement 
xjue nous avions propofé à nos adverfaires, 
n’a point été accepté. On veut que le Parle- 
.ment prononce ; plus j’avance vers la fin 
xle cette maudite afmire, plus j’ai fujet de 
iccoire qu’elle ne fera pas heureufe. 



^ ^ 
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'La Marquïfe f à Madame de Saint-JuST, 

7 Décembre. 

Je viens d’avoir avec M. de Friville une 
entrevue, dont je me hâte de vous faire part. 
QueleConfeiller trouve votre fille aimable ^ 
nul doute à cela. Qui eft-ce qui ne rend pas 
juftice à Hortenfe ? mais qu’il en foit amou-' 
reux , qu’il veuille l’époufer, ç’eft un rêve de 
Madame de Villiers. Elle en avoir entretenu 
le Pi éfident , & celui-ci a eu une explication 
très-vive avec Ton neveu , qui , malgré lui , a 
été obligé de faire l’aveu de l’inclination qu’il 
a pour une jeune Demoifelle de fa Province. 
Cette inclination n’eft point approuvée du 
Préfident, & vous jugez n notre jeune amou- 
reux , fâché de voir fon fecret découvert plutôt 
qu’il ne l’auroit voulu , m’a témoigné de 
l’humeur contre Madame de Villiers. Je le 
hiiai pardonné , & je crob même avoir ajouté 
quelques coups de pinceau au portrait ^’il 
me faifoit dans fa colere , de cette tracamere 
fl dévote & fi ennuyeufe. Que mon coufin 
ne croie pas fon procès perdu pour cela ! 
M. de Privllle. détermine fon pere, quoiqu’il 
lui ôte ferpoir de nous enlever Hortenfe,’ 
àfedéfifter defes prétentions fur la fuccellîon- 
de M. Duvalboiié. On mande aujourd’hui 
eene bonne nouvelle à Moulins. Votre procè» 
m doit plus vous donner que de légère» 
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înqui^des. N'en ayez, aucune de la Cu»& dê 
notre aimable fille. Cette chere en&nt eft au 
comble de fa joie , Madame de Montalbin 
Tient d'être nommée à l’Abbaye de Rai * • • 
Nous n’avions pu encore aller lui en faire 
compliment ; nous y fumes hier : b nonvelle 
Abbeffe , fans doute inftruite des difpofitions 
aéluelles d’Hortenfe, ne lui parb peint de 
l’accompagner ; mais nos Saintes meres , tout 
en l’accabbnt de queflions fur les plaifirs dont 
«Ile jouifToit, fur la vie qu’elle menoit; ( car» 
la curioiîté & la dévotion font fouvent en. 
ibeiété ^ nos Saintes meres répétoient à cha<^ 
que inftant: eh bieni quand viendrez- voua 
parmi nous } Ah ! Madame de Montalbin va 
nous l’enlever; mais c’efl une petite ingrates 
elle oublie qu’elle a été élevée dans cette mai- 
fbn , qu’elle l’avoit d’abord choifie pour fon 
afyle. Les bonnes filles 1 elles éuloient ainfi: 
leurs droits , fans fonger à ceux de fa mere» 
fàns fonger à ceux de mon fils. Hortenfe ne 
répondoit à. tout cela que par des monofyl- 
labes. Son embarras divertiflbh infiniment 
Madame de Montalbin y qui me difbit à 
' demi-voix : toutes les promeffes que bifoit 
Mzdemoifèlle de Saint -Juft H y afix mois» 
font bien oubliées, 6c je l’^n félicite: cpiand 
on a une mere & ime tante comme elle , iï 
vaut mieux faire leur bonheur , que de s’en— 
fevelir dans un Cloître , dût - on y devenir 
Abbeffe. Mais , hélas ! (buvent des parent 
imbideux 6c cruels , nous rejpttem. hort 
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«de leur fein , nous facriôent : Horteniê e{{ 
bien heureufe ...... Puis elle changea 

de converfation ; car il y a dans les Couvens 
comme ailleurs des fecrets de corps qu’on ne 
révéle pas impunément. 

Cette pauvre Madame de Montalbin m’in- 
térelTe chaque jour davantage. Son Abbaye 
n’eft qu’à dix lieues de Cleriontaine. J’efp>ere 
que fl mon üls continue à avoir du goût pour 
ce château, j’aurai le plailtr de la voir quelque- 
fois. Quand aurai-je donc , ma chere confine, 
celui de vous embrafler & de vous aflurcr de 
tous les fentimens que vous me connoifi'ez pou r 
vous depuis fi long tems ? 

P. S. Je r’ouvre ma lettre , afin de vous 
apprendre que Madame de VilRers me fait 
demander un entretien particulier : elle a des 
aflâires qu’elle crok importantes & qu’elle veut 
me communiquer. Je defirerois pouvoir poli- 
ment la refufer : je ne faurois exprimer l’inquié- 
tude que me caufe l’annonce d’une vifite de fa 
part ; & je me vengerai en lui difant bien fran- 
chement tout ce que je penfe fur fon compte. 

; _ 

Hor tênsr, au Marquis. 

8 Décembre. 

M.o A M E de Luzigny m’a trompée ;■ 
Monfieur , elle vient de me le dire. Je vous 
écrivis dernièrement;, mais elle fupprimAma- 

B 4 
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lettre : ainfi ne me fâchez point mauvais gré 
de ne vous avoir pas répondu plutôt : ft j’en 
avois eu la force, je vous aurois bien témoigné 
le regret que j’avois de vous fa voir privé de 
votre liberté , & à caufe de moi encore. 

M. le Chevalier de Verfol , de l’indifcrétion 
duquel vous devez vous plaindre, étoit ici il 
y a une heure. Quel homme ! Madame votre 
mere en eft fort peu contente ; elle m’a bien 
répété qu’elle ne veut point que vous en de- 
veniez l’ami. Comme il m’a ennuiée par toutes 
fes fadeurs ! 11 falloit qu’il «n fut auiTi honteux 
que j’en étois lalïe ; car il s’obftinoit à me les 
dire à l’oreille ; & je n’ai trouvé d’autre moyen 
de le faire taire , que de lui répondre très-haut: 
M. de Verfol ne peut-il m’entretenir que de 
ma figure ? Ah ! ce n’eft pas pour kii que je 
voudrois être belle. 



XII. 

'Le Marquii à Ho RT EN se» 

13 Décembre. 

H ! mon Hortenfe ! méritai-je bien l’effort 
que vous venez de faire en ma faveur ? Oui , 
jofe le dire, f» l’amour le plus tendre peut 
m’y donner des droits , vous prenez vous- 
même la peine de terminer mes allarmes ; les 
voilà dimpées: il ne m’en refte plus que ce 
reffentiment doux qui üirvit à la douleur 
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lorfqu’elle a été profonde. Je reffemble à ce^ 
matelots qui , en fureté dans le port , trouvenr 
du plaifir à fe rappeller , quoique en frémilTant 
les horreur» du naufrage auquel ils viennent 
d’échapper. Que le calme délicieux après^ 
une agitation aufli violente ! Ah ! conferver 
déformais avec foin une vie qui me fait chérir ' 
L’exiftencc. Que n’ai- je pu veiller moi- même- 
à fa confervation ! Que ne fuis-je à la place 
de cet imprudent Chevalier de Verfol I C’eft 
bien la feule chofe que je lui envie. 

Je vous quitte pour aller auprès de M. de 
Milville. Depuis la mort du malheureux Flin- 
court , il efe dans l’état le plus affreux : pour- 
fuivi par le fpeâre fanglanr de notre ami 
commun, il fe croit aux prifes avec les joueurs^ 
qui l’ont dépouillé. 11 fait que les auteurs de 
fon défaftre « font deux fripons qui , ufurpant 
des noms refpeflablés ôc des décoratioms dont- 
ils font indignes , ont abufé de fa bonne-foi.t 
Ce fouvenir cruel fe mêlant à- tous les maur- 



qu’une fievre ardente lui fait éprouver , ne' 
lui laiffe pas un- feul infeant de* repos. Je ne' 
fuis plus l’objet de fa fureur : il n>e reconnoît' 
pour le véritable ami du Baron de Flincourt ;; 
il avoue avec larmes , qu’il doit être regardé- 
comme l’auteur de fa ntort , & me parle fans- 
ceffe de la fccne qui les a réduit l’un ôfl’autre: 
au défefpoir. Je cherche à- le diflraire , je veux? 
adoucir fes peines , mes efforts font auflii 
inutiles que ceux des tnédecins ; & fi on Icî 
Kfid à la viey^fa^raifon fera peut-êtce aliénée^ 



pour toiijour*. Quelle a^eufe exifténce î' Ua: 
ae fes proches parens^inftruitde Tes malheurs,, 
eft venu le trouver , & lui donne tous fes foins. 
Milville ne voit dans ce parent, qu’un com- 
plice des fripons dont il eft la viâime. 11 fc' 
£gure qu’il veut l’empoifonner , ôc depuis deux 

ë urs , il ne prend rien que de ma main .... 

ugué me cherche , le malade me demande ^ 
je vole au chevet de Ton lit. 



XIII. 

'Le Marquis fa mere. 

ao Décembre. 



A faute eft donc oubliée ! Elle m’a même- 
valu de nouvelles preuves de votre tendreflê^ 
Le moyen de m’en repentir l'Vous avez bien’ 
jugé celui qui en efV le véritable- auteur: j’aL 
prévenu vos confeils à Ton égard; ^mais je- 
n’ai été tenté de fbn intimité. Il efl encore plus> 
ridicule à fon Corps qu’ailleurs ; l’unifbrme,. 
la fociété de fes camarades , avec lefquels on> 
jouit d’une liberté excefBvc , l’habitude du ton- 
hrufque du commandement , donnent à ceux^ 
de fon efpéce , une audace qu’ils font un peu- 
forcés de réprimer dans les cercles de Paris. 
D’ailleurs , avec l’efprit qu’on ne peut lui r&- 
&if£r , il doit voir que fes maniérés habituelles 
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y. font déplacées. D eft da nombre dê ce» 
gens clont Pelfronterie en impofe quelquefois 
aux fots , ou à ceux qui jugent fuperfitcielle-c 
ment. De ce qu’ils ofent tout , on en conclut' 
qu’ils peuvent tout. Quelques hâbleurs pro- 
pagent cette réputaûon ufurpée , & on fe’ 
trouve avoir l’euime , fur parole, de bien des- 
perfonnes auxquelles on paroUroit fort ridi- 
cule fl l’on en étoit connu particulièrement. 
Le Chevalier de Verfot a cependant un peu! 
manqué fa fortune parmi-nous: fa fulHfance 
n’en impofe plus ; elle déplaît meme , & on> 
le lui dit quelquefois; car nous fommes , fuf 
ce point , d’une franchife rare. C’eft un de^^ 
bons côtés de» Corps militaires ; on n’y relia- 
pas long-iems malqué , & dès qu’on y eli 
généralement eftimé, on peut fe croire efti-- 
mable. Tel eft M. de Lanfal; il n’eft perfonne- 
qui ne le refpeâe , qui ne s’honore de fon-- 
amitié. Pbs je vois le monde, plus je m’attache* 
à ce digne Mentor ; &'je m’apperçois que les- 
autres hommes ne valent guère la peine d’étre- 
Rcherchés. 

C’eft de chez M. de Milville que je vous- 
écris: fa fttuation eft toujours aufti-trifte. Il- 
eft dans une démence continuelle , & j’ai perdu- 
yempire qu’il m’avoit donné fur lui. Il ma* 
croit ligué avec tous ceux qui l’approchent, &C- 
me fuppofe comme à eux , le projet de le faire' 
mourir. Madame la Comtelïe- de Neubourg; 
veut le conduire dans une de fes terres dès qu’ili 
fora en état de voyager telle m’invite à-m^' 

B . 



téndre ; )*à! des raifons pour la refufer , St. ft. 
je quitte Strasbourg , ce fera pour aller à Sa- 
, Verne , voir l’oncle de mon malheureux ami.' 



XIV. 

'jW. ffg Saist-Just * à fa. fille». 

A Moulins, 10 Janvier* 

17 0 1 Q U E TOUS n’ayez pas voulu , Made- 
inoifelle , nous ménager les bonnes grâces de 
M. de Priville, nous avons confervé celles de 
fon pere , & notre procès s’en trouve à mer- 
veille. Cela vous affligera-wl , fur-tout fi je 
vous dis qu’avant un mois vous pourriez bien 
cmbraffer votre mere , ainfi qu’elle vient de 
me le mander ? Comment donc , ma bonne 
amie , tu fais des miracles 1 Tant d’amour 
tant de confiance dans un jeune homme ! Le 
Marquis a penfé en devenir fou. J’ai au0i aimé 
dans ma jeunefTe ; diantre! jamais fl. vivement. 
Oh ! tu as fait là une conquête en règle : Lu- 
zigny ne peut t’échapper ; & fans vouloir 
contrarier votre mutuelle inclination , je vois 
qu’on pourra différer votre mariage : vous êtes 
raifonnables l’un ôc l’autre ; je fuis sûr que fL 
l’on vous confultoit pour marier des jeunes 
gens de votre âge , vous diriez comme moi 
qu’il ne faut pas y fonger de trop bonne-heurei. 
. le confens à ne pas éloigner le terme de votre 
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nnîoiT autant que la fagefTe l’exigeroit : mes 
chers enfans , il faut bien par pitié pour vous , 
être moins lenfé qu’on ne le voudroit. Dès 
que ton coultn fera pourvu d’un emploi dans 
le Corps de la Gendarmerie , nous pourrons 
écouter les propositions que Tes parens nous 
feront. J’en agis franchement avec toi , mon 
Hortenfe , bien certain que tu n’en abuferas 
pas. En attendant, ne t’aviiê point de mettre 
une fécondé fois , 6c de la même maniéré , la 
sendrefTe du Marquis à l’épreuve. Ménage-toi , 
mon enfant , & penfe quelquefeis à un pere 
qui t’aime. Je ne te recommande pas de dire 
les chofes les plus afleélueufes à Madame de 
Luzigny. Cela s’eiuend de foi-même^ 



X V. 

Le Marquis à M. de Lansa-i. 

Au Château de près Saverne^. 

lé Décembre^ 

X’ Avais befoin , Mqnfieur, de venir me 
repofér ici : je n’y oublierai pas mon malheu- 
reux ami ; mais je ferai moins près de Milville. 
Réchapperai peut- être à la triftefle que m’infpire- 
la vue de fes maux. La vie que nous menons 
eft douce, 6c M. le Chevalier de Flincourt eA 
d’une fociété bien intérelTante. Attaché à l’Or- 
dxe de Mahhe , il a quitté le ferviced&i^ranee 



' îde bonne-heure, & pour de )u{te raifons , que* 
vous connoiHez mieux qu’un autre. Il n'en 
aime pas moins à r’inûruire de nos ufage» 
militaires , de notre police. Tout ce qui y a- 
trait , eft allez fouvent 1a matière de nos en- 
tretiens , fur-tout depuis que M. Blondel efb 
avec nous. Nous liiîons hier un livre eftimable 
où l’on propofe de confier aux troupes nos- 
travaux publics. J’apptouvois ce projet. Le 
Chevalier me 6t obferver qu’il y a dans nos 
Régimens, moins d’hommes propres à ces 
fortes de travaux qu’on ne le penle , & que 
leur paye efl trop toible pour qu’on les exige 
de ceux qui y font accoutumés. La modicité- 
de la folde n’eft pas le feul inconvénient que 
préfente l’exécution de ce projet. Sans m’arrêter 
a les détailler, me dit-il , je conviendrai avec 
vous , de tous les maux qu’entraîne l’oifiveté- 
de vos Guerriers. Ils font deftinés «t une vie- 
a6ive, & vous les emprifonnez dans les 
garnifons ; vous les fatiguez par des veilles qui: 
n’ont prefque aucun objet d milité. Ils doivent- 
camper, & pendant une longue paix , plus de 
la moitié ne connoit pas l’ufage d’une tente. 11$ 
doivent favoir ouvrir une tranchée , conftruim 
des retranchemens , & on fe borne à leur 
apprendre quelques évolutions qu’on exécutera- 
rarement devant l’ennemi. Si vous raffemblea 
des camps , c’eft pour que vos Officiers gé- 
néraux faffent aflaut de hixe avec vos jeunes 
Colonels. Le plus grand avantage qu’ils en^ 
ixtjrcnt efi l’avancement de. ceux qui fom.eai 
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«rédlt Je voudrols, pourmivit le Chevalier dè 
Flincourt , voir nos troupes toujours en mou> 
vement fur nos frontiereS'& dans l’intérieur da 
pays « qu’elles parcoureroient avec le même 
ordre » &. autant de précautions, que ti elles 
4toient en préTence de l’ennemi. Elles palTe-» 
soient plufieurs fois pendant une campagne ^ 
du fer vice des places à celui des camps , Sc. 
ae prendroient d’établilTement un peu durable 
qu’à l’approche de l’hiver. On ne feroit point' 
de canaux de navigation y de fondation de- 
pont fur les grandes rivières» d’ouvertures de 
toutes un peu importantes , que - je ne m’arran- 
geailè pour mettre quelques RéglttKns à portée 
de fournir des pionniers à l’entrepreneur de ce», 
ouvrages ; mais ils n’y travailleroient point enn 
Corps. 

Nous traitâmes enfuite de la maniéré de? 
recruter nos Armées. M. Blondel nous 
«ouvrit les vices de celle qui eli en ufage ». 
& nous convînmes qu’il; elt bien difficile de- 
là perfèâionner. Nul doute que tout citoyen- 
eft appellé à la défenfe de la Patrie ; mais/ 
quelle injuffice de contraindre l’un plutôt que 
L’autre , à marcher lorfqu’elle fera menacée 
Et û je ne polTéde pas un fillon de votre terri- 
toire ; fl n’ayant que mes bras & tout au plus- 
la connoillance d’un métier , & que vous- 
m’obligiez d’acheter le droit de l’exercer en 
concurrence avec des hommes privilégiés ». 
m’ordonnerez - vous de combattre pour le- 
Boainden de vos propriétés ? £B>ce l’enduifi. 



( 40 ) 

(déshérité qui s'occupera de préférence» du> 
bonheur & de la gloire de fa famille ? Avant 
de me choifir pour défenfeur , ayez l’adrefle 
ou plutôt l’équité de m’intéreiTer à votre cauTe. 
Si je ne pofléde rien, confHtuez-moi un pa- 
trimoine qui puiiTe s’accroître fous votre 
proteéfion , & dont je dWpoferai à mon grè 
après l’avoir mécké par mes fervices — Mais 
ks dix écus d’engagement. . . . Quoi ! vous 
me parleriez de cette fomme fi modique , fs 
peu proportionnée .... Parcourez les rangs 
de notre Armée , interrogez ces foWats. C’eft; 
par la voie du fort que vous avez tiré celui-là 
de fon village où il étoit fimple journalier.. 
11 a été déclaré milicien en préfence d’une 
foule de bourgeois aifés de valets oififs , à 
qui , fous de vains prétextes, vous accordez des 
exemptions onéreufes aux pauvres. Celui-ci a 
été féduit par des recruteurs de profeflion , 
qui ont détourné à leur profit l’argent que- 
Yous lui offriez pour prix de fa liberté. Le 
terme de l’engagement de ce troifième eft fini * 

mais ( Il y a dans cet 

endroit , un paffage que l’Editeur n’a pu lire. ) 
Nous qualifions nos peres de barbares : leur 
conftitution militaire , toute défeélueufe qu’elle 
nous paroiffe, mérite à plufieurs égards, d’être 
tegrettée. Elle fe foutenoit fans impofitions 
iùr le peuple, & plus les propriétaires étoient 
tiches & puiffans , plus ils étoient obligés à 
fiiire de frais pour la défenfe commune. A pré- 
font aa contraire > c’eil q^u. d’accorder, aiut 
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chefs , des honneurs Juftement enviés , lis 
voudroient qu’on accumulât fur leurs têtes , 
des portions immenfes du trélbr public. Tel 
Grand , fans ^mais avoir commandé les 
Armées , ne fe lafleioit pas de demander de 
nouvelles grâces pécuniaires , quand il auroic 
en appointemens ou en penfions, les tailles de 
cent paroiiTes. ( Il y a encore après cette 
phrafe , plufieurs lignes qu’on ne peut dé- 
chiffrer. ) Vos Armées font trop nombreufes, 
me répéta le Chevalier — Mais , lui dis-je , 
Monfieur , ne feroit-il pas pofl'ible de fe faire 
refpeéler au- dedans & au- dehors en entre- - 
tenant moins de foldats ? Suppofons quarante 
ou cinquante mille hommes u bien difciplinés , 
fl inflruits , que les moins habiles {uUent en 
état de remplacer nos bas-Officiers aéhiels. 
Cette Armée divifée en petits Corps , feroit 
repartie vers le mois de Mars , dans toutes 
les provinces de la France. Deux cent mille 
hommes défignés ou engagés pour être Ibldats^ 
viennent fuivant les ordres qu’ils en ont reçus , 
fe partager entre ces différens Corps : vous les 
exercez pendant quelque mois ; & fi vous êtes 
en paix , la récolte arrivée , vous les licenciez , 
& vos vétérans feuls vous reftem. Je conçois 
que ce projet eft moins propofable pour l’ar- 
tillerie & les troupes à cheval. Eh bien ! que 
CCS Corps reftent à peu- près tels qu’ils font. 

Il faut du tems pour former un bon cavaliet 
ou un bon artilleur j mais , de grâce , hâtez- 
vott» de rendre à la culture & aux arts » tant 
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ide bras que tous leur enlevez Donnerîe»- 
TOUS à vos recrues & aux vétérans , une folde 

égale ? reprit le Chevalier Non , fans 

cloute. Je choifis ces derniers avec un foin 
extrême ; je veux qu'ils falTent honneur à leur 
état par leurs mœurs. U eft julle que je le 
rende affez avantageux pour qu’il foit envié-- 
Que deviendra cette multitude de villes de 
guerre dont la France eft entourée — Elles 
font inutiles fur les côtes; c’ell à la flotte à 
nous y garder. Elles font onéreufes dans le 
plat pays, ù elles font trop multipliées. 

Voilà f Monûeur , une partie de notre 
converfation d’hier. J’y pris plus- d’intérêt que 
je ne l’aurois penfé ; mais je ne fuis pas encore 
convaincu de la néceflité de méditer toutes nos 
Ordonnances. Je ne crois point que la guerre 
foit un art aufbi favant que vous le dites t 
eufBez-vous raifon , je ne crois pas fur - tout 
qu’il foit utile de l’étudier dans les livres. C’eft 
en fe battant contre les ennemis qu’on doit 
l’apprendre. Vous allez me gronder , je le 
g^e ; mais permettez-moi toujours de voua 
sllurer de mon refpeâueux attachement. 

1 



f. 




i 
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XVI. 

Af. DE Lansai f au Marquis^ 

I L paroît , mon ami , que vous voîJà tout 
accoutumé à la vie de Château. Chacun des. 
hôtes fe conftitue Roi à fon tour ; le Confeil, 
alTemhlé , & l’on règle l’Etat fans craindre 
de remoiitrances.Tous vos Edits s’enregillrent 
gaiement à table. Je me garderai de venir trou- 
bler par mes réflexions, la paix dont vous 
jouilfez. Je fuis fort de votre avis fur la né- 
ceflité de imeux former nos foldatsaux travaux 
de la guerre. Quant à la compofition que vous, 
voulez donner à l’Armée , ii me ièmbleroit 
kidifpenfable de s’afTurer que nos voifins 
l’adopteront , & de n’agir que de concert 
avec eux. Vous vous élevez bien vivement 
mon ami , contre les richefles qu’on accumule 
hir la tête de quelques chefs. Je fais que tout 
homme appellé à l’honneur de fervir la Patrie 
ne devroit prétendre qu’à être indemnifé des. 
frais qu’il fait pour elle. On cefle d’être ua 
dtoyen , & l’on dévient un mercénaire quand 
on fe frdt payer fi chèrement le prix de fes. 
frrvices. Plus nous fommes nés riches , & plus, 
nous fommes coupables de folliciter avec avi- 
dité des grâces pécuniaires. Le tréfor public- 
OÙ nous defirons de puifèr tout à notre aife,^ 
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cft le frnit du travail du pauvre. Auffi je ne 
vous dirai point qu’il efl de la gloire d’un grand 
Prince, de récompenfer avec profufion les fer- 
viteurs de l’Etat : fa véritable gloire eft d’être 
jufte, & la prodigalité ne peut s’accorder avec 
la Juftice. Mais nos Guerriers les plus diftin- 
giiés ne recevront-ils que ce qu’exige ftriéle- 
ment Téminence des fondions dont ils font 
chargés , lorfque des traitans étaleront une 
opulence que rien ne peut leur faire pardonner, 
& que les mœurs feront aflez corrompues pour 
que les Minières de la Religion , ufurpant le 
patrimoine des pauvres, dont la garde leur 
eft confiée , croiront devoir nous en impofer 
par l’éclat d’un luxe que la foi & la raifon 
condamnent ? N’ayez plus de traitans , me 
direz- vous , & diminuez les biens du Clergéi 
Voilà une décifion digne d’un .Seigneur châ- 
telain jafant avec fes amis. Heureufement ceux 
qui nous gouvernent agiflenf avec moins de 
légéreté qu’un réformateur (ans miflion ne 
prononce fes jugemens. Souvent un vice qu’ils^ 
ne peuvent détruire , les oblige à en tolérer 
d’autres plus faciles à corriger : tout leur art fe 
borne alors à en diminuer les mauvais effets , 
& ils méritent notre reconnoiffance quand ils 
y parviennent. Vous êtes dans un tems oîi 
l’on connoît mieux que jamais le défeut de 
nos conftitutions. L’efprit plus éclairé voit tou» 
les abus ; mais ce font nos vices qui les ont 
feit naître ; & dites-moi , mon ami , croyez- 
YX)us que nos vices diminuent en proportion 
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de nos progrès dans les fcîences f Connoître 
n’eft pas defirer 6c fentir. Le foleil luit fur 
le bon & fur le méchant ; l’un & l’autre en 
profitent, le bon pour faire mieux, le mé» 
chant pour faire plus mal. Si l’ignorance difpa- 
roît , les paflions reftent , & la fcience donne 
de nouveaux pioyens de les fatisfaire. Je ne 
vous blâme pas cependant de vous occuper 
de ce qui a trait à l’utilité publique. Simple 
pafTager dans le vaifTeau de l’Etat , vous pou- 
vez ainti que nous tous, être appellé à en 
diriger cpielques manœuvres. Gardez-vous à 
prélent de gêner les opérations de ceux qui 
nous conduilent, vos difcours même pourroient 
les importuner, les diflrairet taifez-vous; mais 
cherchez à vous inûruire en filence , afin de 
conferver quand vous ferez à leur place , le 
bien que vous reconnoîtrez , & de corriger 
iâns prévention & fans humeur , le mal que 
vous aurez remarqué. 

J’eflime trop M. le Chevalier de Flincourt^ 
pour fuppofer qu’il penfera jamais que l’art* 
de la guerre ne vaut pas la peine d’être étudié 
dans les livres , & qu’il n’exige que de la pra« 
tique. On naît Général , & Condé triomphoit 
â Rocroy avant d’avoir médité la théorie 
de cet art , dom il fut un û grand maître : 
j’en conviens ; on peut noême avoir appto« 
fondi toutes les fciences nécelTaires à l’homme 
de guerre, joindre à de grands talens beaucoup 
de bravoure , 6c être fouvent batm ; mais je 
ifbutiens qu’il eft de votre devoir de vou| 
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fflftruire des moyens de gouverner les hommes, 
& fur-tout les foldats; d’étudier dans nos bons 
iivres militaires^ la -conduite des -Généraux les 
plus fameux , & de prendre une connoiïïance 
^ufhfante des Loix & des Ordonnances qui 
nous concernent. Vous êtes dans un grade 
iubalterne , vous ne commanderez jamais en 
chef ; ce n’eft pas une excufe : celui <pri com- 
mandera aura befoin de vos confeils ; & û. 
d’aveugle fortune vous éleve au-defTus de vos 
-efpérances^ Luzigny, je ne veux pas que les 
gens de bien en gémiffent. 

J’appre'ns à l’inftant , que M. de Flincourt 
4pit recevoir demain -la vifite du jeune Duc 
de 11 arrive de Pruffe,6ceft enthoufiafnié 
de la diicipline dés troupes de ce Royaume. 

Depuis votre départ , il ne vous eft venu 
aucune lettre de Paris : le bon Dugué qui va 
'VOUS joindre en paroît tout chagrin. Pour vous 
confoler l’un & l’autre , je pourrois vous dire 
^ue j’ai reçu des nouvelles de 'Madame votre ■ 
mere. Elle eft en bonne fant^, ainfi que Made- 
inoifelle de Saint-J uft. Je vous embraffe , moa 
«ber camarade , 6c vous aime pour la vie. 
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Le Marquis, à M. de Lassai, 

< Janrier. 

0. U E L homme vous nous avez envoyé ; 
Monfieur! Un caporal des troupes Pruflîennes 
l’a inftruit , & le voilà auffi favant que Fré- 
déric II. A l’entendre , nous n’avons que des 
recrues & point d’Armées. Tout eft perdu fi 
nous n’adoptons pas la coi^itution militaire 
qu'il admire exclufivement. M. Blondel l’é- 
coutoit avec furprife , & lui a répondu avec 
autant de ménagement que de raifon. C’efi la 
différence de leurs opinions fur la nature des 
châtimens à infliger aux foldats , qui a fourni 
U plus abondante matière à leur entretien — 
Vous attachez, difoit M. Blondel, beaucoup 
d’importance à la prompte & précife exécu- 
tion des manœuvres ; le 6>ldat qui y manque , 
vous Aboulez qu’on le batte ; & moi je de- 
mande qu’on rinftruife. Celui dont la tenue 
n’efi pas bonne , vous paroît fi coupable , que 
vous le traitez avec autant de rigueur que s’il 
avoir défobéi formellement aux ordres du 
Prince , & vous vous applaudifTez de cet excès 
de fcvérité. Quant à moi, j’en gémis. La 
prifon a de notables inconvéniens ; mais une 
Ibis que vous aurez fournis vos Ibldau à 
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«avoir des coups , les battre fera vo^re feulé 
manière de les punir ; & qui fait Juftju’à quel 
point on en abufera ? Nous fommes partilans 
■fl fanatiques des nouveautés. 11 faut des chà' 
timens; qu’ils foient proportionnés à la nature 
des fautes; qu’ils varient comme elles: vous 
aurez atteint le but de toute bonne législation , 
fl vous trouvez le moyen en les faifant expier, 
de forcer les coupables de s’inftrnire des de- 
voirs dont l’oubli leur a mérité votre difgrace. 
La foiblefle n’ofe rien punir. L’extrême févé- 
rité fuppofant les hommes capables d’atteindre 
à la perfe^ftion , ne pardonne rien : tout ell 
«rime à fes yeux. Evitons l’un & Pautre excès. 
Voyons nos freres dans ceux cpii nous cbéif- 
fent, jugeons- les avec équité, puniffons-les 
avec indulgence, & fâchons toujours diftinguer 
les défauts des vices. Vouloir les combattre 
avec les mêmes armes, c’eft avilir les foibleS, 
révolter les bons , & s’ôter l’efpoir de corriger 
les méchans — Sans doute, reprit le Duc, il 
fout, fuivant l’importance des foutes, augmen- 
ter ou diminuer le nombre de coups- de plat 
de fabre — Ah! Monfieur le Duc, ce font 
toujours des coups ! & nos François de Ro- 
coux , de Laufelt , de Fontenoy, n’en reçoivent 
point. î’avois l’honneur d’être ^enadier pen- 
dant ces campagnes à jamais mémorables.’ 
M. le Maréchal de Saxe connoiiToit bien la 



difeipline Allemande , il l’avoit confervée dans 
les troupes oii elle étoit établie ; mais il ne 
cherchoit point à l’introduire parmi nous — 
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Bon! bon! continua le Duc en ric&nantj; 
quelques coups de bâtons , bagatelle : fi mon 
cheval bronche , l’éperon le redreffe , & U 
n’en marche que mieux — ^ Ne faites-vous 
aucune différence Peu , très- peu - — Oui » 

repris- je avec humeur ; eft-ce que nos infé- 
rieurs font des hommes comme nous ? Eft-cO 
qu’on croit encore à l’honneur , à l’ame ? . . 

Le Chevalier m’entendit , & s’approchant de 
nous , fut donner à la converfation un autre 
cours. Je fortis alors , & fus rejoindre un , 
Officier du Régiment de M. le Duc. Si votre 
Colonel , lui dis-je , n’a pas voyagé avec 
fruit, ce n’eft pas manque de mémoire: j’ad- 
mirois tout-à-l’heure l’affurance avec laquelle 
il nous a récité la longue liffe des maifbns 
de pofte qu’on trouve entre Molcou & Var- 
fovie. Je ne pais affurer qu’il n’en oublie 
aucune'; mais il me femble qu’il eft de l’avis 
du Géographe Bufching , fur toutes les villes 
qu’il a vu ou dû voir ; & je gagerois que 
s’il connoît quelque chofe de la conftitution 
Germanique , c’eft comme une perfonne que 
je pourrois nommer pour avoir, en fe rendant 
à Drefde où il allolt rejoindre fa maîtreffe , 
appris par cteurun joli fextrait des plus graves 
Pùbliciftes Allemands , que fon ancien Gou- 
verneur avoit eu la complaifance de rédiger 
M. le Duc, reprit cet Officier, a l’envie de 
s’inftruire , & vous devez l’en louer , quand 
même nous ririons enfemble des efforts inutiles 
<^'il fait pour acquérir de folides connoiffanceSf 
Troijieme Partie, C 




le ne vous diffimulerai pas qu’il eft peu aimé à 
ion Régiment , & il s’en applaudit. On n’aime, 
félon lui , que les Chefs toibles & négligens. 
M. le Duc veut fe faire unei>onne réputation, 
Sc croit qu’on y parvient en vexant les Offi- 
ciers & les foldats. Je lui repréfente fouvent 
xju’il fe trompe: montrez- vous , lui- dis-je, 
fidèle obfervateur de la loi que vous voulez 
faire refpeéfer ; c’effi un tort irréparable de 
prétendre la modifier à votre gré, & d’exiger 
fie nous, pour ce que vous prelicrivez de votre 
autorité privée , la même obéifiance que nous 
devons aux ordres du Souverain. Vous avez 
fies Chefs , M. le Duc ; fi vous en parlez avec 
légéreté en notre préfence ; fi , comparant ce 
que vous vous croyez de crédit à ce que vous 
leur en fuppofez , vous jugez pouvoir vous 
moquer de leurs ordres , de quel droit atten- 
dez-vous une foumiÆon dont vous ne nous 
donnez pas l’exemple i Nos loix font févères 
& multipliées, & l’Officier le plus zélé les 
«nfreint fouvent fans le vouloir : fi vous n’ex- 
eufez jamais les fautes de vos inférieurs ; bien 
plus , fi vous cherchez avec un foin malin les 
occafions de les punir , croirez - vous avoir 
bien mérité des honnêtes gens ? Vous aurez 
quand vous le voudrez , des créatures qui 
vanteront vos qualités militaires ; mais l’eftime 
public ne s’acquiert pas par les mêmes moyens 
qui vous attachent des courtifans & des flat- 
,teurs : M. le Duc en convient , me loue de 
nu ffanchife; mûs U efi jeune, mais il eR 
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enivré de l*honneur de commander , & out>R« 
à la tête de Ton Régiment , toutes les bonnes 
réfolutions qu’il a formées ; vous le plaindres 
de n’avoir pas la force de s’en fouvenir- tou- 
jours , lorfque vous faurez qu’il ne fe permet 
jamais, même dans fes plus grandes vivacités, 
aucun mot, aucune expreiüon capable d’affliger, 
un galant homme. Il a beaucoup d’amour-pro- 
pre , mais il refpeéfe celui des autres. On ne 
peut jufqu’ici l’accufer d’aucune partialité. 11 
reconnoit que fon devoir eft d’être jufte , & 
ne cherche point à élever celui qu’il chérit le 
plus , au-deflus de celui qui mérite mieux ou 
depuis plus long-tems. On le taxe à Paris avec 
raifon , d’aimer le gros jeu ; je l’ai fuivi dans 
de très-grandes garnifons, & jamais d!autres 
Colonels ne font parvenus à l’engager de joiiecs 
fon exemple feroit dangereux , & il a la fa- 
gefle de renoncer parmi-nous , à une pafflon 

3 ui n’a pour lui que trop d’attraits. Je citerois 
es Officiers fupérieurs qui , à la tête de leurs 
troupes , ofent s’entourer d’aârices , de chan- 
teufes & de femmes perdues. M. le Duc n’eft 
pas auffi prude que Sir Charles Grandiflbn , 
mais il n’ignore point que les bonnes mœurs 
d’un Chef afferroiflent fon autorité. A fon 
Corps , il n’édihe pas tout le monde ; il ne 
fcandalife pas non plus , & fe conduit de ma- 
nière à faire oublier fes foibleffes. Il eft fer- 
viable , c’eft un protefteur ardent; mais il n’a 

r int l’art de rendre fa proteélion défirable. 
veut enlever ce qu’on le prie de demander^ 

C a 
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plutôt pour qu’on dife qu’il obtient tout, que 
pour jouir du plaifir de donner. — Il n’eft 
pas le feul, repris- je en rentrant dans le fallon , 
& comme tant d’autres , il aura TinjuHice de 
fe plaindre de l’ingratitude de ceux qu’il pro- 
tégera. Au foupé , j’obfervai que M. le Duc 
de qui avoit toujours eu peu d’égards pour 
M. Blondel, exalta beaucoup le mérite des 
Officiers choiiis entre les foldats : il n’en auroit 
pas voulu avoir d’autres à commander. Oui, 
me difois-je , il les traiteroit auffi leftement 
que celui-ci. Je fus confirmé dans cette penfée , 
lorfque je le vis quelque tems après , parcou- 
rant la lifie des Officiers généraux , s’indigner 
d’y rencontrer des noms inconnus à la Coun 
11 lui fembloit que les hauts grades du Militaire 
dévoient appartenir excluhvement à ce qu’il 
lui plaît d’appeller grands Seigneurs, C’eft les 
proftituer ces grades , que de les accorder à 
des hommes moins diftingués par leur naiffance 
QU la faveur du Prince — f- Mais , reprit le 
Chevalier de Flincourt , ces Généraux font re- 
commandables aux bons citoyens par l’inv- 
portance de leurs fervices - — Oui , ajouta 
M. Blondel , s’ils font ignorés à Yerfailles , 
les ennemis de l’Etat s’en louviennent , & c’eft 
fous leurs ordres que nos foldats préféreroient 
de marcher Quant à moi , je convins que 
fl nos 'premières familles doivent être plus 
fÿvorifées , on auroit tort de leur facrifier le 
l]:iérite que le hafard a placé dans un rang 
nvoins éminent. Le Duc nous regarda en pitié. 
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& irons nôos (eparâmes. J’ai pa(Te uhê partît 
de la nuit , tête-à-tête , avec fon compagnon 
de voyage. Il a eu la complaifance de me 
communiquer quelques-unes de fes obferva- 
lions fur les pays qu’il a parcourus , & m’a 
remis le manufcrit a’un ouvrage qu’il prépare 
for les devoirs des Officiers particuliers en cam- 
pagne. Ce que )’en ai lu m’a fait defirer de 
connoitre le relie. 



XVIII. 

M. DZ Lassai, au Marquîsi, 

J’ai fbuvent entendu ceux que nous appelions 
les gens de la Cour, fe plaindre de ne pas être 
fcs feuls à parvenir aux premiers grades, da 
Militaire , & je vous fais bon gré à vous, mon 
ami , qui êtes fait pour les obtenir à pareil 
dtre qu’eux , de ne pas penfer de même. 

Les pofTefTeurs des grands fiefs , étoient de 
droit , fous le régime féodal , les Chefs de 
l’Armée ; s’enfuit-il que les familles qui pré- 
tendent les remplacer , & qui fervent l’Etat 
d’une manière fi différente , doivent toujours 
être à notre tête ? Que la diflinélion de la 
naiffance ou la faveur confiante de nos RoisV ' 
leur donne les talens qui font le Général ^ ils 
ne le croient pas eux-mêmes ; & s’ils ne les 
poilédent pas , leur place n’eff point parmi 

Cj 
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MOS Guerriert » elle eu fixée à la Cour. Qu’ils 
fervent à la décoration du Trône, que le 
Souverain les appelle à fes Confeils fi leurs 
lumières lui font utiles ; mais qu’ils lailTent à 
des hommes moins illuftres, l'honneur de 
guider nos combattans. 11 leur en coûte trop 
d’y renoncer : eh bien I qu’ils s’en rendent 
dignes , & que des enfans fans expérience » 
ne répètent plus que des hommes comme eux , 
font faits pour avoir des Régimens , & devenir 
Généraux. La clafie de ces jolis MefTieurs , 
s’efi fort augmentée depuis un certain tems. 
Dans la vue de fe défendre d’une foule im-> 
portune , on a fixé une époque à laquelle ceux 

3 ui prétendent aux honneurs de la Cour » 
oivent , pour en jouir , faire remonter les. 
preuves de leur Noblefle. Cette époque n’eft- 
clle pas, mon ami, l’an 1400? Âufli-tôt, dans 
toutes les provinces , on a rafièmblé les vieux 
titres , on en a fait des dépôts , & peut-être 
des fabriques à Paris ; & tout ce qui nous 
reftoit «de bons Gentilshommes au rond de 
leurs châteaux, ont intrigué à l’envi pour 
venir , ufurpant les qualités de Comte & de 
Alarquis , fe faire préfènter au Roi , monter 
dans fes voitures , chalTer avec lui & confier 
à la Gazette , le fouvenir de ce grand évène- 
ment. Ce n’eft plus Henri IV entouré d’une 
KoblefTe à qui il doit l’avantage d’avoif 
triomphé de fes ennemis & des nôtres ; d’une 
Noblefle qui revoit avec tranfport , dans ua 
Kooarque adoré , un compagnon d’annet 
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auili brave que loyal. Son petit-fils fl digne 
de notre autour , n’eft environné que de 
Gentilshommes , qui , fiers d’avoir prouvé en 
beau parchemin , que leur filiation remonte 
au-delà du quinzième fiècle , s’indignent de 
n’être pas Colonels à l’âge oii les Ordonnance» 
leur perntettent d’efpérer cette grâce. Encore , 
fi tous ces prétendans éfoient d’une NoblefTe 
aufli ancienne qu’ils ofent s’en flatter , j’aurois 
pour eux plus d’indulgence ; mais nous favons 
trop ce que le crédit des protefteurs , ce que 
l’argent des protégés , ont de pouvoir , fans 
compter celui que nous accordons aux Dames. 
Quoiqu’il en foit , mon jeune ami , vous avez 
fait vos preuves , plufieurs Gentilshommes de 
mon nom , ont fait les leurs & les miennes ; 
nous rougirions l’un & l’autre de n’avoir pas 
d’autres titres pour demander des emplois plus- 
élevés. 



N’allez pas conclure que je veuille , dans 
l’ordre focial , ranger tous les citoyens fur la 
même ligne. Je fais que la NoblefTe hérédi- 
taire eft une partie nécefTalre de nos Monar- 
chies modernes. Elle a des droits qui afTurent 
la durée de ceux du Souverain , & qui datent 
de la même époque que la fondation du Trône. 
Si des hommes nouveaux ont été admis à 



partager ces droits , loin de chercher à le» 
humilier en leur laifTant appercevoir que ne 
pouvant prouver qu’ils font Nobles depuis 
J400 , ils n’obtiendront jamais l’honneur 
S’approcher du Prince» à qui ils doivent le 
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rang qu'ils occupent , je voudroîs les animet 
à bien fervir la Patrie, en annonçant à la No- 
blefle, que pour jouir de tous fes avantages, 
il fufHra , quelque foit l’origine de chacun des 
Membres de ce grand Corps , de prouver 

3 u’on a eu trois de fes ancêtres qui fe font 
iflingués entre les autres Nobles , par leur 
valeur, par leurs vertus, par leurs lumières.; 
ou qui ont été pourvus de charges éminentes 
que la fortune donne fouvent , mais que le 
talent obtient 'quelquefois. Les preuves que 
j’exigerois , & en général toutes celles que les 
Gentilshommes auroient à faire , ne feroient 
pins reçues par des commiflfaires , mais devant 
un Tribunal dont la vénalité ne terniroit point 
l’éclat ; & je voudrois que le public, inftruk 
de fes Jugemens par la voie de l’impreffion , 
en fût toujours le cenfeur. Ne croyez -pas 
qu’après avoir fait vos preuves , vous aurez 
un droit prefque excluff aux premières places. 
Non , allurément. Soyons de bonne-foi. Qui 
eft-ce qui diftingue vraiment les hommes ? 
C’eft l’éducation qu’ils ont reçue , & la ma- 
nière dont ils en ont profité. Eh bien ! faffenv- 
bions devant nous , une brillante jeunefle 
Ibrtant avec empreffement de nos Collèges 
& de nos Univerfités. Les fils du Noble , de 
l’Annobli ; ceux des anciens militaires , ceux 
meme des Membres les plus diâingués du 
tiers- Etat , nous preffent de leur accorder des 
places d’Qfficiers dans les Régimens. Ce n’eft 
point ici le cas de demander plus , de ceux 
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qur font les plus élevés : ainfî , après vour 
être aflurés de la Noblefle de tous les arpirans-, 
fi^nt'ils jugés les moins inftruits à l’examen 
^’ils vont lubir en commun , ils feront des 
premiers placés. Les fils des anciens militaires 
non nobles , auront droit après eux , fuivant 
le rang qu’ils auront obtenu de leurs exami- 
nateurs ; & s’il fe trouve dans le tiers-Etat 
des fujets diftingués , ne vous- en privez pas:: 
il me femble que Duguefclin , Bayard, .Ca- 
tinat & nos anciens Preux vous en conjurent.' 
Mais fuppofons qu’après une longue paix, 
vous ne trouviez pas. à les- emploier tous 
recevez-en quelques-uns de tems en tems, & 
confignezdansun regtftre public, lefouvemr 
du mérite des autres. Le jugement favorable 
que vous en aurez porté,, fera un titre qui' 
rapprochera leur famille des clalTes les plns^ 
privilégiées» 

Le dernier gradé de votre Hiérarchie mÜi-- 
taire étant ainu formé , il s’agit de remplir les 
places vacantes dans les autres. N-’abandon- 
nons pas la voie des examens^ propofée bieti' 
avant nous par le Maréchal de Montluc. 
Défignev par Régiment,, trois fujets pour 
chaque emploi que -vous aurez à donner. Que 
le premier de ees Officiers- foit le plus habile 
de ceux à qui leur âge & leurs fervices per- 
mettent d’y prétendre^ le fécond, le pkis- 
amcien du grade inférieur ; le troifième enfin , 
s-’il s’agit fur-tout- de créer un Colonel, vouS' 
W^cboiûrez^ parmi k&- G€QÜlsbommes. qui. oiit'- 
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l'araMSage d*êtré nommés au Roi. Aucun Æs- 
ces trois iujets ne fera peut-être agréé. Ent 
TOUS demandant votre avis, on ne Te mumettra. 
pas à le fuivre ^ mais vous aurez fait connoître 
ces hommes eflimables, auxquels votre recom^ 
mandation pourra fervir un jour : car vous, 
écarterez fans doute de votre lifte, ceux que 
leurs bonnes mœurs ne diftingueroient pas^ 
encore plus éminemment que l’ancienneté de* 
leur race, celle de leurs^fervices , ou l’étendue 
de leurs connoiftances. Que dis-je?. Garderiez» 
TOUS volontairement au nombre de vos cama- 
tades , des fujets vicieux ou même fufpeéfs ^ 
Kon , fans doute ; & cette feule penfée me . 
porteroit fouvent à donner la préférence aU: 
plus, ancien prétendant. Il y auroit des incoti» 
véniens à fuivre avec exaéHtude l’ordre du 
tableau : il y en a davantage encore à multi- 
plier les Omciers d’ün grade fupérieur, afin 
d’avancer leurs dadets. 

Mais vous^ aurez des G>Ionels & des Géné» 
taux peu riches : faut-il l’être beaucoup pour 
commander des foldats , & voler à la gloire 
en affrontant tous les dangers ? Mais ces rotu- 
riers admis au rang d’Oificiers , deviendront-il»^. 
nos Cheft ? Oui s’ils en font dignes. Et que 
par lez- vous de roturiers ? Us ne le font plus. 
La Nobléfte que je leur accorde n’èft pas en- 
core tranfmiffible de droit à leur poftérité 
cependant ils en jouiront tant qu’ils conferve- 
ront le grade qu’ils ont obtenu* Ce fera une- 
ides récompenlu qu’ils pourront folUdter; en; 
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£ démettant dé leurs etnplols^ dans un 
avancé , ou à la fuite de bleillires honorables» 
Us ont reçu en parvenant au rang d’Officier, le* 
iiom d’une famille noble éteinte; ils TunifTent 
au leur propre ; ils en portent les armes ». 
d’abord avec une brifure , puis pleines ; & 
«ette adoption , confacrée pas des formalités^ 
que la loi prefcriroit , feroit un moyen puiffant 
d’exciter en une ame bien née , une louable 
ambition qui tourneroit en entier au profit de 
TEtat. 

Et puifque je fuis fur un fujet que j’aime 
& dont je m’occupe fouvent je veux vous- 
entretenir de tout ce que je propoferois pour' 
améliorer notre conftitution militaire , fans y 
faire de trop grands charigemens. Je tâcherois’ 
autant qu’il me feroit pomble ^ de me rappro* 
cher de nos anciens ufages. Ainfi , les jeunes* 
Gentilshommes ». avant de paroitre aux exa*' 
mens dont je vous ai parlé:, recevroient: 
iblemnellement en préfence de leurs parens> 
& au pied des Autels , l’épée qu’ils confacre-- 
roient au fervice de l’Etat. Ce n’éftque dece? 
jour que les.- enfans^ des Nobles honorés de 
quelque titre , auroient droit de prendre celui 
que le Souverain voudroit leur concéder, l ess 
fimples Gentilshommesrecevroient alors ce'w* 
d’Ecuyers , & les uns & les- autres , leur fcel. 
d’armes ancien & accoutumé. Après- ces- 
mêmes examens , les Membres du tiers-Etatr 
appellés à commander nos troupes , obtien— 
dxoient également la qualité- d’Écuyer. Amct 

C 
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époques fixées dans chaque grade pour entrer- 
dans rOrdre de S. Louis , je n'accorderois 
qu’un brevet de Chevalier. Ge titre ufurpéfans 
pudeur , feroit encore réfervé à quelques Ma-^ 
gifirats , & on veilleroit avec foin , à ce que 
perfonne ne fe l’attribuât fans l’avoir mérité. 
On régleroit les honneurs & privilèges tjui y 
feroient attachés; mais je ferois fort d’avis de 
ne donner à ceux qui l’obtiendroient-, aucune 
marque oftenfible de leur dignité. C’eft parmi 
ces nouveaux Chevaliers qu’on choifiroit ceux, 
de rOrdre Royal & Militaire de S. Louis.. 
Cet Ordre ne recevroit jamais de fujets qu’ên 
tcms de guerre. Devenu plus- rare , il fuffiroit 
à l’ambition d'un plus grand- nombre de 

• Guerriers , & rempteceroit ces grâces p>écu- 
niaîres fi multipliées , fiavilies ôc fi-onéreufes. 
L’Officier qui emploie tout fon crédit pour 
obtenir le grade de Maréchal de Camp,, 
pourroit , fi la réforme que je propofe étoit 

• conduite avec prudence fie fermeté , fe con- 
tenter, dans vingt ans dMci , d’un fimple ruban 

'rouge ; fie un jour enfin, nous ne verrions, 
pas plus de Généraux que nous n’avons de 
Ilégimens. 

• Je connois un- peu la difeipline Pruffienne,’ 
'Admirateur de Frédéric II , je rends à fes 
foldats la jufike qui leur efi due : mais fa-, 
nation fie la nôtre différent en bien des points. 
Ils ont des ufages que nous ne devions pas 
leur envier. Pourquoi M. le Duc de*’^^ ne 
^vous a-t-il pas dit que dans ce pay^-là , 




t et y 

5 ' eu.de ce que nous appelions les confidérations: 
e Cour ; que le fafte n’eft point un moyen 
de s’y faire confidérer ; que les penfions fans 
€mploi , les brevets fans fondions j que mille 
autres abus y font inconnus l Mais i>- ne s’elb 
arreté qu’à*la fuperficie de toutes chofes. Les. 
uniformes l’Ont frappé plus que le refte . & je 
gage que fon chapeau eft retapé à la Pruflîenne., 
J’ai diftingué aihfi que vous, lè mérite de 
l’Officier qui- l’accompagne. Je fuis fâché que 
vous ne foyez pas refté plus long-tems avec 
lui , il vous auroit guéri des préjugés que 
je cherche à combattre. Ce Gentilhomme 
dont j’ai admiré l’èfprit & les connoiflances 
n’a pas craint', comme vous, la leéture des. 
bons livres qui traitent de notre profeffion ,, 
& ils lui ont donné une expérience qui le 
rendra un jour fort recommandable. 

M. de Milville partit hier- pour fe fendre- 
chez madame la Comteffe de Neubourg. On. 
ne nommera pas avant un an à fon emploi 
mais je préfume qu’il ne l’exercera jamais. Le 
coup eft frappé. Il ne pourra fe rétablir que 
très -difficilement. Adieu , mon camarade,, 
ne m’oubliez pas auprès du Chevalier de 
Flincourt , que j’eftime autant que je vous, 
aime. 



( Note de VÈiitiur. ) Les nouvelles Ordonnances, 
militaires publiées «iv 1788 , laifleroient peu dft.- 
chofes à défirer à M. de Lanfal. Elles afRireiu aux 
ttoupes du Roi, una-excelleme conftitutioa.. 
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XIX, 

'ht Mar qui* y à Hortense. 

lo Janvier^ 

D EPurs quelques pars y mon aimable 
coufine, j’ai quitté Strasbourg , & fuis près 
de Saverne, chez l’oncle de mon malheureux 
ami. Son pere „ fa mere & fes deux fœurS' 
arrivèrent ici hier au foir. Je ne puis vous 
exprimer combien Je fus touché de les revoir. 
Nous venions de quitter M. le Duc de ’*** II! 
a paffé un jour entier avec le Chevalier de 
Flincourt , pour qui toute fa famille a beau- 
coup d’efÜme. Nous ne fongions point à la-, 
yifite que nous allions recevoir , lorfque le- 
Saron de Flincourt entra , & nous annonça la' 
prochaine arrivée de ces Dames. 11 m’aborda^ 
non pas comme une connoilTance qu’on efb 
bien aife de rencontrer ; mais fon fils m’a été' 
cher, fon fils n’eû plus; & il me fembla que 
cette penfée rendoit fon falut plus affeâueux ;; 
qu’il lui en coûtoit même pour ne pas me: 
traiter avec cette douce femiliarité que l’amitié.' 
autorife , & à laquelle elle prête tant de* 
charmes. Je fus ému en voyant les fœurs de 
mon camarade paroître en deuil, & fi diffé- 
rentes de ce qu’elles étoient à Flincourt. Elles, 
temexolent vainement de dilUmuler tout ^ 
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•Çu’felfes fbufFrent , & pour lies plaindre ^ it 
faffit de les regarder. Nous ne pûmes retenir 
nos larmes , quand la Baronne , arrêtant fes.^ 
yeux fur une partie de l’apartement où étoit 
il y a deux mois ^ un portrait de fon ûls y. 
s’écria involontairement : b mon Dieu! il n’y 
eft plus. Non , il n’y eft plus. Nous reftâmes 
en Âlence y nous pleurâmes avec elle hélas !‘ 

S ui auroit ofè lui parler de confolation ^ 
lien-tôt , s’appercevant de fon trouble & du, 
nôtre, elle fe leva , & (q retira fuivie de fes 
deux Biles , nous latlTant pénétrés de leur dou« 
leur. Ces Danies oçt trouvé ici Mademoifelle 
Blondel, qui mérité tous les égards qu’elles lui- 
témoignent. Cette jeune perfonne réunit à une 
ame lenfible, un efpiît aimable & jufte. Le 
Chevalier en fait grand cas. Il regrette quel- 
quefois , de ne lui avoir pas donné fon neveu, 

S our époux. Elle l’aimoit, tout me l’annonce.. 

i vous voyiez avec quelle réferve elle cherche- 
à m’en parler , avec quel: plaHlr elle m’e»’ 
parle fans celTe ! O! oui Flincourt étoit aimé 
mais qu’il ait pu oublier (itôt fes fermens de 
l’adorer toujours ; que la froide eflime ait fi' 
' promptement remplacé dans fon cœur , un-t 
■ amour que je croiois devoir être éternel. . . .. 

Des hommes mûris par l’expérience , me ré- 
• pètent que ta nature humaine veut que toute 
< finiffe, & que plus les paffions font vives », 
moins «lies font durables :- je les écoute ». 
. Hortenfe , mais je ne les crois pas. Je finirai en> 
' ^portant au fond dç mon cœuc^ le. fouveniir 
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Je vos vertus & celui de vos attraits. O î mort 
amie , ô ! mon amante , rien ne me féparera 
de vous ; nos parens , touchés de ma confiance 
& de mes larmes , confentiront à notre ma- 
riage, qu’ils ont eux-mêmes defiré: vous ferez 
à moi , je ferai à vous pour toujours ; & tous 
les deux , éclairés par leurs confeils , encou- 
ragés par leurs exemples nous paiTeross 
doucement, ôc avec fécurité , au milieu des- 
dangers de la vie. Je ne puis être heureux fans 
Horterfe ;• fit quel autre vous mérite mieux 
que celui à qui vous infpirez plus vivemeat- 
le defir d’être digne de vous i. 



X X. 

iVf. Je Lassal^ au Marquis-, 

{Revenez promptement, mon ami , H 
nous eft arrivé de nouvelles Ordonnances pour 
nos exercices. A peine aviez-vous confenti à, 
étudier celles que nous fuivons , que les voilà 
changées vous allez en murmurer , & vous 
ne fongez pas que les progrès de nos voifms- 
dans l’art de faire mouvoir leurs Armées ^ 
nécefTite ces changemens. J’avouerai que danu- 
bien des parties , ils font moins utiles & trop 
fréquens ; mais , comme je vous le difok ^ 
nous voyons le bien, nous defirors le. mieux , 
& ncs.paffions nous en éloignent. Dans tomes^ 
ao^&oQÛituûons Euiopéenaes ,.nou$ n’avQiif. 
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pas aflez de refpeû pour les générations qnî 
nous ont précédé : nous notus faiiôns un jeu 
de renverfer leurs plus folides établiflemens. 
Nos peres itoitnt des barbares. Ce mot fe ré- 
pété de fiècle en fiècle, & la vanité fait qu’on 
croit la chofe vraie. Quoiqu’il en foit , mon 
cher Luzigny, notre devoir eft de nous atta- 
cher à fuivre nos loix : de nouvelles abrogent 
les anciennes ; étudions-les , pénétrons-nous de 
leur efprit. Celle que nous venons de recevoir 
n’a pas, à mes yeux , l’inEiportance de plufieups 
autres que vous refufez de méditer; mais il 
faut vous hâter de la connoitre.. 

Avant votre retour, mon ami , je veux vous 
gronder, pour n’ayoir plus qu’à jouir du plaifîr 
de vous revoir: vos finances font en mauvais 
état , & vous y faites trop peu d’attentioa ; 
c’eft vous expofer beaucoup , quoique vous 
ayez de l’ailance. Plus heureux que bien 
d’autres , vous ne devez point rougir de vos 
dépenfes; mais c’eft un grand malheur d’avoir 
la générofité d’un Roi , quand on ne difpofe 
que de la fortune d’un particulier : encore , ft 
vous n’étiez que généreux; mais je vous accufe 
d’une forte d’infouciance ou plutôt d’une 
inauvaife honte , qui vous éloigne de vos 
affaires ; vous craignez , lorfque vous avez 
zéfolu d’être œconome, qu’on ne vous accufe 
d’être avare , & , par vanité autant que par 
-.nonchalance, vous ne manquez guères d’être la 
dupe des ouvriers & de tous les gens de cette 
flaile, avec lefquels vous traitez: rappellea^ 
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vous les maux auxquels je penfai me llvm 
Jorfque, connoilFant auffi peu que vous le 
prix de l’argent y je donnai ma confiance à un 
firanc coquin qui tenoit mes biens à ferme : il 
s’en fallut peu qu’il ne m’en dépouillât, & 
cependant je n’avois , comme vous , ni la 
pafifion du jeu, ni celle des femmes: j’étois 
moins recherché dans mes meubles; je n’avois 
point la manie des bijoux , mon grand défaut 
étoit d’agir comme fi je me fuHe cru encore 
au Collège , où je n’avois d’argent que pour 
mes plaihrs : je l’emploiois en (ûperfluités , & 
régligeois de folder les dépenfes effentielles. 
Revenu de mon erreur, j’ai lenti bien vivement 
que pour être heureux , il faut être oeconome. 
C’efi moins notre condition & l’exemple des 
autres, qui doivent nous déterminer a faire 
plus ou moins de confommation , que la con» 
noilTance de nos facultés. Je ne dirois pas à 
tout le monde , épargnez pour amafler ; je 
ue rifque rien de vous le dire à vous : votre 
tréfor feroit la refiburce du malheureux , it 
jamais vous étiez allez fage pour théfaurifer» 
Au moins, mon cher Luzigny, ne dilfipez 
pas , employez votre revenu , & rien au-delà, 
rrévoir & compter font deux fources de 
peines , j’en conviens ; cependant vous feriez 
trop malheureux fi vous n’aviez point de pré— 
voiance , ni aucun ordre dans vos affaires. 

Dites - moi , mon ami , qu’eft - ce qu’une 
Dame de Villiers ? Elle me recommande u» 
jeune homme qu’elle veut faire entrer au Ré: 
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f 'ment. Elle m^écrit beaucoup de bien de vous^ 
lie efl des amies de votre maifon ; vos vues 
fur Mademoifelle de Saint-Juft , lui font con- 
nues y & elle apprend avec plaifir y que tous 
les obftades qui s’oppofoient à votre mariage • 
font prefque applanis : je vous en félicite , ÔC 
vous embrafTe de tout mon coeur. 



XXI. 

Ze Marquis y à fa mere. 

Strasbourg, t*' Février. 

J’ A I quitté Saveme , & fuis de retour ici 
depuis deux jours : une nouvelle Ordonnance 
m’y rappelle ; il faut s’en inftruire. En arri- 
vant , j’ai trouvé qu’on venoit d’arrêter un 
foldat d’un Régiment d’infanterie avec qui 
nous fommes en garnifon. Ce jeune homme, né 
aux environs de Qerfontaine , 6l que Dugué 
m’avoit préfenté , avoir au mépris des Règle- 
xnens militaires, été choifi pour domeftique 
par un Officier ; non qu’il portât fa livrée & 
qu’il le fervit en public , cet abus auroit para 
trop criant; mais il lui rendoit en particulier, 
tous tes {êrvices qu’on attend d’un laquais. Cet 
Officier a été volé , & le foldat eft accuféi 
d’être l’auteur de ce vol : je crains bien de 
faire , pour le fauver , des tentatives inutiles , 
quoique je (bis très-porté à le croire innocent* 
^l^elle tualadrelle à nous , d expofer ainû, fiü 



\ 
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id’avllir de tant d’autres manières, les homtnes 
avec lefquels nous voulons marcher à la gloire! 
Qu’il feroit bien plus raiibnnable , bien plus 
avantageux , de leur donner une grande idée 
de leur état ; de ne rien négliger pour leur en 
infpirer l’amour. Défenfeurs de la Patrie, ifs 
ont droit à la confidération de tous les ci-- 
toyens : leur rang devroit être marqué parmi- 
nous , après les Magiftrats du fécond ordre; 
En vain l’amour-propre de l’oifif bourgeois 
en murmureroit , je n’en tiendrois compte ; 
& fl le Législateur a jugé à propos cFe donner 
la Noblefle héréditaire à l’Officier qui a pour 
pere un Général, ou pour aïeux, trois Ca- 

E itaines , je lui demanderois d’accorder des 
onneurs & des privilèges aux defcendans 
de nos foldats vétérans. Qu’il feroit beau de 
voir un Gentilhomme faire valoir en public , 
les fervices militaires de fes légionnaires , & 
après des informations rigoureufes, obtenir 
à leurs fils , une place dans une école vraW 
ment militaire , d’où les plus diflingués d’entre 
eux fortiroient pour remplir dans l’Armée , 
des places d’Officier. M. de Lanfal à qui je 
faifois part de ces idées , m’a engagé à les 
mettre par écrit. Il veut que je vous les 
adreffe : je lui obéis. De grâce , maman , ne 
montrez pas ce griffonnage au Commandeur 
d’Oifemont ; je craindrois fa critique. 

Je viens de lire une lettre de Madame de 
Villiers. Elle me fait elpérer que M. de Saint- 
luA ne me fera plus contraire , 6c qu’il cocr. 
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(êntira à mon mariage avec Hortenfe, 
à vous , maman , que je dois ce bonheur ; Je 
le gagerois , vous avez été touchée de mes 
peines , & vous n’avez rien épargné pour les 
terminer. Ah ! je vous en remercie du fond 
de mon cœur. Madame de Villiers, en me 
donnant des éloges que je mérite peu , mande 
à M. de Lanfal , qu’on m’accufe d’aimer trop 
la retraite & l’étude; j’ignore qui lui a fait 
un tel rapport ; quand il feroit fidèle , me 
blâmeriez-vous , ma mere ? Celui qui connoît 
les doux liens de l’amour, de la tendrefTe 
filiale & de l’amitié , ne fe foucle plus de ces 
liaifons qui fe forment dans nos cercles. £h 1 
qu’y apprend-on dans ces cercles ? A fe dé- 
^uifer avec art , à jouer tous les fentimens , 
a n’ouvrir fon ame à aucun : j’y renonce, 
O I mon Hortenfe I O ! ma mere ! que vos 
images chéries m’accompagnent fans cefTe. 
Pourrai-je defirer des piaiurs frivoles ? Je 
jouis des feuls véritables. 



XXII. 

M. de Lansal f à la Marqulje, 

iz Février. 

Xe me doutois bien que le Marquis obtien- 
droit facilement fa grâce : l’émotion qu’il 
m’avoit caufée , m’avoit d’abord ëmpéché 
d'apprécier fa faute ^ maintenant que je fuis 
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calme , elle m enchante : je trouve que cette 
imprudence vaut prefque une belle aâion ; 
mais je me garde de le lui dire. 

Tout eft à préfent dans l’ordre; nous vivons 
•au mieux: il me marque beaucoup de confiance; 
il femble vouloir me forcer d’oublier qu’il m’en 
a manqué un infiant : je ne l’ai jamais vu fi 
docile ; mais il n’efi pas ainfi avec tous ceux 
qu’il fréquente : fi je lui reprochois quelque 
chofe , ce feroit de ne point connoître de 
milieu entre la roideur & la molle complai- 
iance; il n’y a que l’ufage du monde, qui 
peut le lui faire trouver , & il dédaigne trop 
cette connoifiance. C’efi à tort ; le monde , 
tout pervers qu’il le fuppofe , eft utile aux 
jeunes gens; à la plupart , pour les détromper 
des belles chimères qu’ils s’en font formées ; 
à ceux qui reflemblent à M. de Luzigny, pour 
les réconcilier avec ce monde , que des pein- 
tures infidèles leur ont fait prendre en horreur 
à tous , pour leur donner cette expérience 
qu’ils chercheroient en vain dans la folitude 
& dans les livres. Quand M. votre fils y 
paroît , Madame , il y apporte un air de 
dégoût qui ne peut que déplaire : je lui ai dit 
bien des fois , que l’ennui étoit fouvent un mal 
néceflaire ; qu’il n’y avoit aucun état où l’on 
lî’y fut expofé. En effet , que feroit la fociété, 
ft tous ceux qui la compofent n’y vouloient 
jamais trouver que de l’agrément , & fi l’on 
témoignoit fans détour , qu’on n’y en trouve 
aucune Je ne fçais quel Auteur Angloû a écrit; 
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Tious pardonnons a ceux qui nous ennuyent i 
mais non pas à ceux que nous ennuyons. Quel 
qu’il foit , il connoilToit le cœur humain. 

Le goût de l’étude , qui feroit avantageux 
à tant de jeunes gens , a des inconvéniens pour 
M. de Luzigny. Il retardera l’époque oîi il 
doit devenir plus ibciable. Quand on efl oifif , 
on eâ trop heureux de trouver une fociété 
qui nous fauve de l’ennui ; il n’ed pas d’efforts 
qu’on ne faffe pour y être bien venu. Quand 
on fait s’occuper , (fette reflburce eft prefque 
inutile. Les hommes ont beau manquer , on 
refte toujours avec fes livres , avec foi-même ; 
en forte que c’eft fur-tout aux oififs que nous 
iômmes redevables des agrémens de la fo- 
ciété , & c’eft le feul bien que nous en ayons 
reçu. Heureux cependant, lorfque les per- 
fpnnes éclairées ne dédaignent pas de venir (e 
délafler aù milieu de nos cercles ; d’y apporter 
quelque agréable diverfiôn à la futilité qui y 
régné , & de faire favourer à l’oifiveté , ces 
fruits délicieux qu’elles ont tfiûri dans le filence 
du cabinet. C’eft alors que la fociété mêlant 
l’agréable à l’utile, devient pour la jeunffe , une 
école d’autant plus précieufe , que les leçons 
y font cachées fous l’enveloppe du plaifir. 

M. votre fils ne l’a pas encore envifagée 
fous ce point de vue ; il affeéle trop de 
rendre fon bonheur indépendant des aütres; 
heureufement qu’à cet amour pour la folitude , 
il ne joint pas les goûts qui n’éloignent de la 
fociété , que parce qu’ils mettent hors d’état 
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d’y paroître avec agrément. M. de Linigny 
fait allier aux fciences exaéles , les fleurs de la 
belle littérature , phénomène beaucoup moins 
rare de nos jours , que dans aucun autre tems. 
Les ouvrages qui refpirent le fentiment, l’in- 
téreflent beaucoup. Nous aimons tout ce qm 
eft analogue à notre fituation ; & les vers 
d’Hyppoliihe doivent ie graver facilement 
dans fa mémoite , puifque ce n’eft point à 
une Aricie imaginaire qu’il les récite. 

Bien plus , loin que j’aie à lui reprocher 
de fe borner aux leélures graves , je le vois 
fur le point de donner dans l’excès contraire. 
Ces livres , qui refpirent une douce infou- 
ciance , qui font trouver des charmes à la 
parefle , ont quelque chofe de dangereux pour 
un jeune homme defliné à la gloire & aux 
travaux pénibles de l’art brillant , mais cruel , 
qui y conduit. La première nourriture d’Her^ 
cule, fut de la moelle de lion. L’aïeul du grand 
Henry, commença l’éducation toute martiale 
de ce Priirce adoré, en frottant d’une goufle 
d’ail , fes lèvres délicates, & en lui faifant con- 
roître le vin, même avant cette liqueur que la 
nature offre aux enfans au fortir de fes mains: 
c’eft ainfi qu’on forme le phyfique des Héros; 

’on doit fe prefcrire les mêmes précautions 
dans leur éducation morale. Les hauts faits de 
nos Guerriers doivent occuper les premières 
places dans leur mémoire : je ne voudrois pas 
qu’ils trouvalTenttant de plaifir aux ouvrages de 
Rapan, de Chaulieu, de Madame Deshoulieres. 

Ces 




Ces Mufes ; poHr de jeunes militaifei , font 
de véritables (yrènes. Il faut avoir toute lâ 
force d Uiifle , pour réfifter aux accens de 
ces enchanterefles , & vingt ans n’eft guère* 
^ge où l’on triomphe de leurs fédudtionsw 
Que diroit-on d’un homme qui , prêt d’entre** 
prendre un voyage long & pénible * loin de 
fe corroborer par une nourriture faine , fur- 
chargeroit fon eftomac de mets affadiflans f 
^ > félon, moi , le cas d’un Guerrier qui ^ 

dès l’entrée de fa carrière , fe déleéte au* 
defcriptions de la vie champêtre, & fait fon 
étude chérie, de cette phi lolophie douce, qui 
eft peut-être la vraie route du bonheur ; mais 
dont il faut fe défendre quand on met fa gloire 
à affronter toutes les fatigues , tous les périls; 
la mort même. Que le piifible citoyen dé- 
trompé des chimères de l’ambition , favoure 
les plaifirs honnêtes dont nos Poëtes lui offrent 
l’image ; qu’ils le confolent de l’obfcurité à 
laquelle il eft réduit; qu’ils la lui faffent même 
chérir ; l’aliment qu’il donne à fon ame , efl 
analogue à fa fituation ; il en augmente les 
charmes, il en prévient les dégoûts. Anacréon , 
Tibulle , la Fare , foyez fes feuli Doéleurs ; 
mais j’en choifirois d’autres à mon jeune pu- 
pille. H fent déjà avec tant d’énergie les défa- 
grémens de fa profeffion, il répugne tellement 
aux horreurs dont il fera tôt ou tard le mi- 
niftre, que je redoute tout ce qui noüfrirôit 
èette averfion. Plein de refprit des ouv-ages 
agréables qu’il chérit avec paiTion, quelquefois^ 
Troijiènu Partie^ 
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(dans ion enthoufiafme j il m*en récite des 
morceaux entiers. Quels délices y me dit-il 
enfuite , on goûte à La campagne , fans ambi- 
tion y fans projets , uniquement occupé à cul- 
tiver fes champs 1 On efi Roi de fon petit 
Domaine , on trouve l'Univers dans J a famille. 
Au fond , il n’a pas tort \ mais comme ion 
état l’appelle à une autre deflination , je lui 
repréfente que ce repos auquel il trouve des 
charmes fi grands , doit être le prix des tra- 
vaux ; que ce feroit peut-être à moi d’y 
afpirer après trente ans de fervice ; qu’y 
penfer à fon âge , c’eil fe vouer à l’inutilité 
£c à l’ennui , qui en eil la punition. C’eil ainfi. 
Madame, que je travaille à perfeâionner l'édu- 
cation de M. votre hls ; & je me croirai trop 

£ ayé de mes foins , fi je parviens à jufiiâer 
L confiance de la plus digne des meres. 



XXIII. 

Za Marquifcy à fon fils, 

i8 Férrier. 

TP OüJOURS le même ton de mifantropie. 
Je me flattois que vous vous en guéririez. Vous 
n’avez guères fait attention à' la lettre que je 
vous écrivis il y a quelque tems. Les hommes , 
me dites-vous , ne valent pas la peine d’être 
recherchés. On ne tient fouvent de tels difcours, 
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que lorfqu’on mérite foi -même d’étre délaifTéJ 
Je compare tous ces gens fombresv& mécon- 
tens , aux plaideurs qui , pour fe déaommager 
de la perte de leur procès, accablent les Juges 
d’inveélives. Vous n’avez pas cependant perdu 
votre caufe au Tribunal de la lociété. Faut* il 
attribuer à l’amour , vos accès de mélancolie ? 
Hortenfe & moi nous exigeons que vous 
n’ayez plus de ces vilains accès. Entendez- 
vous , mon ami , Hortenfe & moi ? Vous êtes 
défolé d’être féparé de votre coufine ; vous 
avez craint de la perdre , à peine êtes-vous 
ralTuré. En proie aux plus vives allarmes, loin 
d’elle tout vous déplaît. Pauvre amant ! voilà 
votre excufe , & je crois que j’emprunte affez 
bien votre ftyle. Cette excufe ne mé fatisfaic 
pas. Formez-vous donc une raifon plus dcuce , 
plus convenable à votre état .téluel. Vous allez 
contraôer l’habitude d’une humeur chagrine , 
& qui fait fi quelque jour , Hortenfe n’aura 
point à en fouffrlr ? Quoique vous en puifliez 
dire , je trouve mauvais que vous renonciez 
à ces cercles qui voiis feniblent fi frivoles. Le 
commerce du monde eft néceffaire à votre 
âge , fur-tout quand on pèche par un peu de 
roideur dans le camélère . & par l’ercès de 
la franchife. On cite , je le fais , bien des 
jeunes gens que la fociété di.s femmes a cor- 
rompus ; mais c’eft que la plupart du tems , 
ils choififfent mal. S’il eft une femme bien 
folle , bien inconféquente , pourvu qu’elle ait 
quelques agrémens , c’eft la fleur à laquelle 
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mes papillons portent leur hommage ; vous 
avez plus de relîburcts qu’un autre , pour 
vous piélerver d’un fi mauvais exemple: 
voyez donc la fociété ; mais que ce ioit la 
bonne , la meilleure , celle que fréquente un 
homme aufli relpeélable que M. de Lanfal. 
h’alkz pas, comme l’oifif & galant L)om 
.<2uichotte , vous arranger pour être épris en 
forçant de chez vous , de la première beauté 
qui s’offrira à vos yeux : imitez encore moins 
ces petits-maîtres 11 communs parmi- vous. 
Formés fur le modèle de ceux qu’on ridicu- 
life au Théâtre, ils répètent à leurs créanciers 
&. aux Dames , les bons mots qu’ils ont en- 
tendu à la comédie : petits Sultans , fans amour 
& fans defirs , ils croient que tout mon fexe 
cft à leurs pieds ; ils jettent le mouchoir , & 
menacent de perdre celle qui le réfutera. Vous 
ne trouverez point dans la province, les ameu- 
blemins ni les perfonnes que vous voyez à 
Pans; conclurez- vous avec dédain , que l’efprit, 
le goût .& le ton de la bonne compagnie , 
en font bannis ? Mon ami, par-tout où vous 
jercontrerez des hommes , cç font vos freres : 
trierez leurs opinions, leurs ufages ; ménagez 
leur amour-propre: lorfqu’ils vous accueillent 
avec des- témoignages d’affeélion , ils ont droit 
à vos égards & à votre bienveillance. Pro- 
mettez- le moi , Luzigny, ne chériffez pas tant 
]a folitude ; l’excès de fon goût a peut-être 
plus d’inconvéniens que celui de la diflipation. 
il nourrit les chimères, il aigrit l’humeur, U 
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retarde l'expérience. Allons , plus de mifan-J 
tropie ; confervet vos excellens principes ; 
qu'ils foient la règle , non la cenfure de votre 
conduite: vous ne feriez pas tout le bien que 
vous pourriez, lien pratiquant la vertu, vous 
ne la rendiez pas aimable: prêtez-lui tous les 
charmes dont elle eft lufceptible. Adieu , mon 
fils , je finis en vous difant , comme je ne fais 
quel Philofophe à Tun de l'esdifciples : lacrifiez 
aux grâces. 



XXIV. 

M. d< SdiifT" JuSTy à fa fille, 

J E vous remercie , Mademoifelle , des jolies 
lettres que vous m’écrivez. ( * ) Elles m’a- 
tnulent , elles me fervent de récréation au 
milieu dés ennuyeufês paperajfes que je' fuis 
obligé de feuilleter ; "Madame de Saint-Juflr 
prétend que j’y trouve un plaifir infini. Elle 
le trompe bien ; fi je ne craignois que nos 
affaires n’en allaffent plus mal , j’abandon- 
nerois de grand cœur cette b jfogne à d’autres» 
Je dois pourtant me louer des peines que cela 
me coûte. Ta mere me mandoit hier que notre 
procès avance vers fa fin: j’en fuis enchanté.. 
C’eft pour vous , ma chere enfant , que nous 
travaillons: ma femme ni moi, ne jouirons 



{*) M. de Saiot-Juil ne les a point confetvées.- 
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pas long-tems du bien que le Jugement de 
notre affaire va vous aflurer. Il doublera vos.- 
efpérances; & Luzigny, quand nous fongerons 
à Ton contrat de mariage , ce qui ne peut être 
encore de quelque tems, Luzigny fera fort' 
aife de cette augmentation de dot. Cent mille 
écus de plus , font un objet au moins : quoique 
le marquis ne connoiffe guères le prix de 
l’argent , & qu’il t’aime autant qu’il peut 
t’aimer , ce petit incident ne te fera point de 
tort. 11 eft toujours confiant , n’eft-ce pas ? Oh I 
je vois bien que le coquin veut que je paie 
fon guidon de Gendarmerie. Allons quand il 
lui plaira, je fuis à fes ordres. Adieu, ma fille , 
je vous embrafle tendrement; ' 



XXV. 

ta Marquift de 

Nota. A la fuite de plufîeurs nouvelles écrites rie. 
la main de Mademoifelle de Sdint-Jult, & qu* 
]'[ diteur a cr'i devoir fuppiimer, on lit ces naets 
de Madame de L.!zignj : 

J E VOUS félicite , Monfieur, de rheureufe 
tournure que prend votre affaire. Je n’ai pas 
befoin de vous dire que cette augmentation 
de fortune, n’ajoutera rien aux fentimens de 
mon fils & aux miens. Je veux le bonheur 
de Luzigny, votre aimable fille peut feule le 
/aire , & quelque fort l’iffue de votre procès , 










j'attacherai un prix inhni a une alliance quï 
doit refferrer nos nœuds & cimenter la tendre 
amitié qui unit nos deux familles. 



XXVI. 

Lt Marquis » à fa mere. 

8 Mar*. 

J’Aa.,RiVE accablé de fatigue & d’ennui j 
Je ne puis me délafler qu'en dépofànt mes 
plaintes dans votre fein. Quel métier que cette 
profeflion des armes à laquelle on attache, tant 
de conüdération I Que d’inutilités 1 Que de 
tems perdu 1 II faut être automate pour le 
faire fans dégoût. Quelles occupations pour un 
homme qui penfe ! Ah 1 j’aurois bien pu laifler 
mon efprit auprès de vous & d’Hortenfe > 
comme J 'y ai laiffe mon cœur. Les lumières font 
de trop dans un militaire qui n’eft dcftiné qu’à 
un rôle fubalterne : à quoi lui ferviroient>elles ? 
A fentir tout le ridicule dès loix puériles qu’on 
lui impofe , à lui faire élever courageufement 
fa voix contre la tyrannie. Ce n’eft point là 
le compte de la plupart des Chefs militaires 
de nos jours. Des yeux & de la docilité pen- 
dant la paix , des bras & du courage pendant 
la guerre , c’eft tout ce qu’ils attendent de 
ceux qui rempliflent les grades inférieurs ; 
s’ennuier, obéir & fe taire, font les feules 
tâches qu’on doive s’y preferire. Oh I quant 
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\ la première , on ne fauroit la remplir plus 
exaftement. Loin de vous , loin d’Hortenle , 
& aftreint aux devoirs les plus faftidieux ; 
xefpirer la moitié de la journée , l’air infeft 
& poudreux du manège ; être en (bciété, 
fuivie avec Tes chevaux , s’occuper des plus 
minces détails de fa tenue , comme une jolie 
femme de fa parure. . . . Seroit-ce là ce qu’un 
Gentilliomme entend par fervir le Roi & 
la Patrie ? IL faut faire quelque chofe , nous 
répètent les hommes à préjugés. Venez voir 
ce que nous faifons , ôi jugez. Il ne faut point 
perdre le tems de /a jcunejfc. De grâce, effayez 
d’inventer un moyen de le perdre auffi com-* 
plettement. Le Rentier le plus oiftf, le plus 
jnepte , eft un être moins inutile , & fur-tout 
moins dangereux. Oui , mon état , auquel 
j’afpirois avant de le connoître , m’infpire 
l’ennui le plus profond ; mais vous m’ordonnez 
de le continuer : j’obéis ; la feule confolation 
que j’aie, c’eft de favoir qu’en fubiffant mon 
fort, j’e.xécute vos volontés. 

Encore fi l’on voyoit devant foi une per- 
fpeéUve qui pût dédommager d’un tems ainfi 
perdu ; que la guerre vienne mettre fin à notre 
oifiveté , tourner notre attention vers des 
objets plus importans: fi nous gagnons au 
change , l’humanité y perd. Nous étions les 
jouets de caprices puérils ; nous allons devenir 
les infirumens des caprices les plus cruels : 
nous n’étions qu’à plaindre , nous allons de- 
yçnir redoutables ; & à qui ? A nos femblables^ 
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a des malheureux qui n’ont d’autre tort à notre; 
égard , que celui d’habiter au - delà de nos; 
6'ontieres. Cette deilination n’eft-elle pas ré-- 
voltante ? Qu’on a bien fait d’attacher de la’- 
gloire à la remplir ! Sans cela , quelle eft l’ame 
fenAble qui eût pu s’y réfoudre ?. Je frémis 
toutes les fois que je me retrace les horreurs- 
auxquelles je ferai peut-être forcé de préfider,. 
Que fais- je fi -moi qui aime tant ma mere & 
Hortenfe, je ne dois pas quelque jour, plonger 
mon épée dans lelein d’un fils, dans le fein d’un- 
amant ? Et nous ofons former des vœux pour 
que la guerre nous arrache à notre inaêîion,- 
Que la paix dure à j amais. Il vaut mieux végéter 
dans l’oblcurité que de recueillir des lauriers 
fanglans. Il vaut mieux être oifif que crueU 
S’il y a un peu d’humeur dans le début de 
ma lettre, ne me le pardonnez - vous pas ?’ 
La caufe m’en femble fi jufte ! mais je vous ai 
confié mes peines , & en m’entretenant avec 
vous , je les oublie. Pour les fupporter avec 
autant de réfignation que vous le d:firez , il 
me faudroit la raifon & le courage de M. de 
Lanfal : un Chef qui lui reffembleroit , arrê-»- 
teroit fans effort toutes les plaintes que nous 
nous permettons, il adouciroit les loix de la’ 
difcipline fans la relâcher; il feroit régner 
l’humanité même au milieu des combats: la> 
tête la plus fiere fléchiroit docilement fous fou; 
joug; ion exemple rendroit le cœur le plus- 
■féroce fenfible au .cri touchant de la nature*. 
11 feroit en tout femblable à un Lieutenant* - 
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(Coloriai ( M. de Béroncourt ) que nous aroft» 
en g..jrniton avec nous. Ce digne Militaire 
inipire au premier abord , l’eftime & le refpe6b* 
11 a le talent fi rare d’allier la douceur à la 
fermeté : fous fes ordres, on remplit fes devoirs 
.par goût & non par contrainte. La plupart 
«les Chefs voudroient trouver d’humbles cliens 
dans les* Officiers qui leur font fournis ; ii 
n’y veut voir que des camarades » fur lefquels 
il n’a que l’afcendant de l’expérience. Pour les 
autres , les foldats font des efpèces d’efclaves ; 
pour lui , ce font des enfans d’autant plus 
chers, que leur fort eft plus trifte; auffi, com- 
bien il eft récompenfé des foins qu’il prend 
d’eux ! Dès qu’il paroît , le fourire du ctmten- 
tement eft fur toutes les lèvres ; on l’entoure , 
îl fcmble qu’on cherche à deviner ce qu’il 
defire , & qu’on fe difpute l’avantage de lui 
être utile. J’ai été plufieurs fois témoin de ce 
touchant fpeélacle , & je me fuis dit ; ü je 
pouvois efpérer un pareil fort , je ferme- 
rois les yeux fur tant de minuties qui me 
dégoûtent , fur tant d’horreurs qui me ré- 
voltent. Végéter trente ans dans les grades 
iiibakernes , être criblé de cruelles bleftures , 
ce ne feroit pas acheter trop cher le bonheur 
de réunir à ce point l’amour & la confidération. 

Il vient de recevoir une preuve bien écla- 
tante de ces deux fentimens de la part de fes 
camarades. Ils l’avoient invité à un grand 
repas avec leur Colonel , dont le caraâere 
jdur & les manières hautaines refterrent tous 




(hl , 

CCS cœurs qui fe dilatent à rafpefit de M. dfe 
Béroncourt. Vers la fin du repas , cet homme 
exemplaire , qui fait fermer relpeftueufement 
les yeux fur les défauts de fes iupérieurs , 6c 

3 ui ne leur en rend pas moins ce qu'il leur 
oit , voulut porter à fon Corps la famé du 
Chef commun ; mais lui qui efV accoutumé à 
ij’y trouver que des hommes dociles au moin- 
dre a£fe de la volonté , ne caufe point , cette 
fois , la plus légère émotion. Tous reftent im- 
mobiles ; un fUence général eft le feul figms 
d’improbation qu’on fe permette : celui qui- 
le caufoit eft incorrigible , fi une leçon aufti 
énergique ne le change pas. M. de Béroncourt 
paroiflbit fort déconcerté , lorfque. le plus 
ancien Officier fe leve & répare ce chagrin 
pafiager. C’eft la famé de M. de Béroncourt 
qu’il piorte à fes camarades. Quelle révolution 
foudaine î Chacun retrouve la voix pour ex- 
primer fon contentement. Le plancher retentit 
du nom de Béroncourt mille fois répété. C’eft 
la famé de notre digne , de notre brave 
Lieutenant-Colonel que nous buvons. Tous- 
s’empreffent ; on eût dit qu’il s’agiffbit du 
pere commun de raffemblée. 

Voilà à mon gré, un des plus beaux triom- 
phes auquel un militaire puilTe afpirer en tems 
de paix : auûi M. de Béroncourt en a-r-il été 
attendri jufqu’aux larmes. Larmes délicieufes , 
ne vous répandrai- je jamais ^ 

Ce font de tels hommes qui me réconci- 
fietoient avec la fiïdété , fi vos confeils &. vos 
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fnAancôs ne leur en épargnoîent la peine. Je 
vois le monde davantage depuis quelque tems: 
j’y trouve même du plaifir, parce que je crois 
vous en faite ; je crois plaire à Hortenfe. 

Je fuis avec refpeû. 



XXVII. 

La Marquife , â fon fih. 

Je veux encore vous gronder, mon amr;. 
mais pas aiilTi vivement que la derniere fois : 
vous avouez qu'il y a de l’humeur dans ie 
commencement de votre lettre, cet aveu me 
dél'arme ; & ce que vous me dites de M de 
Bér encourt , me prouve que vous êtes guéri 
de vos accès de mélancolie. On ne peut haïr 
les hommes , cpiand on conooît , comme 
vous , tout le prix de leur eftime. 

Il faut , m’écrivez-vous , qu’un militaire 
’deftiné à un rôle fubalterne, s’ennuie, obéifle 
& fe taife. Obéir, fans doute ; n’y feriez- vous 
pas obligé en quelque clalTe que vous vous 
îlippofiez ? L’übéiffance au pouvoir légitime , 
eft le premier devoir dans l’ordre focial ; vous 
le fentez trop bien pour que je m’abandonne 
à des raifonnemens dont peut-être je me 
tirerois fort mal. Je vous rappellerai feulement 
q.ie c’cfl: parmi les Guerriers fur-tout , que la 
foumilTion aux loix eft indifpenfable. Eh! ou 
en ferions • nous , ft la portion des citoyens 




<quî a touiours les armes a la main , venoit Ü. 
méconnoître la néceflité de la fubordination ^ 
Obéiffez , mon fils , & même avec plaifir : 
donnez- en l’exemple à ceux que vous com- 
mandez , & ils obéiront à leur tour , avec, 
moins de répugnance. 

Vous vous ennuyez ; mais c’eft votre 
faute. A quoi vous fervent vos connoiffances ? 
L'ennui eft la punition des oififs & la maladie 
des fots. Doit-on l’éprouver lorfqu’on a de 
refprit & le defir de le cultiver par l’étude î 
J’entends dire à tout le monde , que l’art mili- 
taire eft une fcience très-vafte & très -peu 
connue: pourquoi ne feriez-vous point votre 
principale occupation de vous la rendre fiami-- 
llere? Ne feroit-ce pas, dans le fond, le 
premier & le plus légitime emploi des talens 
que vous avec reçus , fauf à partager vos 
loifirs entre la fociété &L des leftures plus 
agréables : car vous nç vous attendez point, 
qu’une femme vous interdiffe les fleurs de lâ 
belle littérature. Croyez-moi , diftribuez fur 
ce plan , les heures dont vous difpofez , & 
demandez à M. de Lanfal , fi. l’ennui empoi- 
fbnne une vie ainfi occupée* 

Vous étiez haraffé de fatigues lorfque vous 
m’avez écrit, vous voyiez tous les objets en 
noir; vous avez déclamé contre votre état:, 
je vous le pardonne , sûre que votre humeur 
une fois pafTée , vous avez fenti le faux de 
vos raifonnemens. Il eft mille inftans où l’on, 
cft livré à un dégoût qui nouS’ éloigne de 
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cjue nous chériflbns ; i’exiftence même noue 
devient à tliirge: mou cher Luzigny, on fe 
guérit facilement , pour peu que la raifon ait 
encore d’empire l'ur nous. 

Votre proteflion vous déplaît, vos devoirs 
vous femblent faliidieux ; le Rentier le plus 
oifif , le plus inepte , eft à vos yeux un être 
moins inutile que vous. Voilà le véritable ton 
d’un déclamateur : vous mettre ce feul trait 
fous les yeux , c’eft vous en faire fentir le 
ridicule. M. le Commandeur d’Oifemont qui 
vous aime toujours beaucoup, & qui a lu 
votre lettre , me difoit hier : le langage que 
vous tient M. de Luzigny , ne m’eft point 
inconnu : c’ell celui de la plus grande partie 
des Officiers. Ils exagèrent leurs peines, leurs 
fatigues ; ils fe plaignent fans celle ; & ce qui 
vous étonnera , c’eft que j’en ai rarement vus- 
qui ne fulTent défefpérés d’avoir quitté le 
iervice. Ce font , pour la plupart , des amans 
chagrins , qui jurent cent fois par jour , de 
devenir infidèles, & qui éprouveroient la plus 
vive douleur li on brifoit leurs chaînes. Pen- 
dant la paix , ceux qui ont {ait la guerre 
rougilTent de revenir aux élémens d’un art 
dans lequel ils fe font diftingués au prix de 
leur fang. Les jeunes gens qui ne fentent pas 
le rapport qu’il y a entre les grandes opéra- 
tions d’une campagne & les détails dont on les 
charge dans leurs garnil'ons , s’en indignent,, 
& l’ennui fuccéde au mépris qu’ils conçoivent 
pour Uur étau 




Je ne vous dirai point trivialement : ît faut 
faire quelque ehofe , il ne faut pas perdre J a 
jeunejfe. Je vous rappellerai les droits qu'a fur 
vous la Patrie , comme citoyen opulent & 
noble : le foin qu’elle prend de conferver vos 
pofleffions , les privilèges , les honneurs fur- 
tout qu’elle accorde à votre famille , vous font 
à chaque inftant , contrafter avec elle une 
dette que vous devez refpefter. En vain m’ob- 
je6leriez-vous que vous l’aurez payée en vous 
bornant à améliorer vos biens , en élevant 
pour elle , les rejettons d’une union légitime : 
la Patrie en demande autant de chacun de lès 
enfans ; mais vous , à qui elle accorde une des 
premières places dans la fociété , vous lut 
devez bien davantage : ce n’eft que par les 
plus généreux facrifices, que vous vous acquit- 
terez. Deux carrières s’ouvroient devam vous ; 
celle de la robe & celle des armes: vous avez ' 
choifi celle-ci ; marchez au but avec confiance. 

Il n’eft plus tems de regarder en arriéré : ou 
renoncez aux avantages que vous avez reçus 
en naiftanty ou indcmnifez-nous , vous diront 
vos concitoyens , des avances que nous voui- 
avons faites. 

Ne croyez pas que la Patrie fbit une maî- 
treffe févere , une créancière impitoyable ; c’eft 
une mere tendre qui vous faura gré des fer- 
vices même que vous êtes obligé de lui rendre t 
de nouveaux bienfaits en feront le prix. Voyez 
M. dî Béroncourt ; fon mérite l’a avancé, il eft 
chéri refpeâé de ceux qui le connoiftent, 
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cependant il n’a fait que l'on devoir : combien 
il en eft récompenfé l Les triomphes , félon 
vos expreffions , viennent le chercher jufqu’au 
fein de la paix. 

Ceux qu’on brigue en tems de guerre, font 
odieux aux Philofophes ; vous vous les retracez 
avec horreur. Hélas ! fi nous fortions de cette 
paix dont les loifus vous pefent , 6 ! mon iîls î 
je vous verrois voler avec tranfport au-devant 
des dangers. Senfible à la pitié, vous frémiriez 
des fcènes langlantes que vous auriez fous les 
yeux; plus fenûble à l’honneur, vous vous 
expol'enez à tout pour mériter d’être diftingué j 
& moi je ferois forcée d’applaudir. Ah ! c’eft 
pour une mcre que la guerre eft le premier- 
des maux. Vous pourrez fortir fain & fauf de 
toutes les batailles où vous vous trouverez : 
il ne s’en donnera aucune où je n’aie autant à 
fouffrir que celui de vos foldats le plus giiéve- 
snent bleffé. Ah l que font les maux du corps 
auprès de ceux de l’ame ? Dans la chaleur du 
combat , enivré par l’amour de la gloire , 
vous oublierez ( & je vous y exhorte en mere 
Courageufe ) vous oublierez tout ce qui vous 
attache à la vie , vous mettrez votre honneur 
à affronter la mort ; & moi , mon enfant , 
quelle comparaifon 1 . . . Je m’arrête , & ne 
veux point qu’un tel tableau affoiblifle votre 
zèle. Je fais des vœux fu,cères pour que la 
paix foit éternelle ; fi le Ciel les rejette , je 
n’aurai pas cette magnanimité des Dames de 
Lacédémone Ql de Rome ÿ mais sûre que vous- 
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ferez votre devoir , je me réftgne d’avance à 
tous les évenemens , & me dis : il eft affreux 
d’égorger fes femblables , il eft cruel de ré- 
duire une mere au délefpoir ; mais il eft beau 
de défendre fa Patrie. Les larmes me gagnent. 
Adieu , Luzigny, adieu mon fils , mon cher fils. 



XXVIII. 



Lt Marquis t à fa mtrt. 



O 



.UELLE lettre vous m’avez écrite, 61 la 
plus tendre des meres ! Que fous votre plume 
la raifon eft aimable & touchante 1 11 n’eft 
aucune de vos expreffions qui n’ait pénétré 
jufqu’à mon cœur : vous m’avez attendri , 
vous avez plus fait encore, vous m’avez donné 
une force qui me manquoit. Mon état cefle 
de m’être odieux : cependant je viens d’être 
témoin d’une fcène d’horreur qui eût pu 
ébranler mes bonnes réfolutions ; mais je me 
fuis rappellé votre lettre , J’ai gémi fur le fort 
de la maîheureufe humanité , & je me fuis 
réfigné au mien. Je vous ai promis de fuivre 
conftamment la carrière dans laquelle je fuis 
entré : puis-je oublier ma promefle ? Ah ! ce 
feroit aujourd’hui , fi cela étoit encore en mon 
pouvoir. C’eft peu d’égorger des hommes qui 
ne nous ont fait aucun mal , mais qui vivent 
fous d’autres loix que les nôtres : notre bar- 
barie s’étend fur nos compatriotes. N’eft>ce 
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pas être barbare que d’arracher a des travaux 
utiles , que d’arracher des bras d’une mere , 
un jeune citoyen qui remplit pairiblement dans 
ion village , fa tâche envers l’Etat ? Tel étoit 
l’infortuné qui m’a donné le fpeélacle le plus 
touchant. Viâime d’un moment d’impru- 
dence & de la coupable fupercherie d’un re- 
ctuteur , il avoit quitté fes parens , dont il 
étoit l’unique foutien , pour s^enroler fous les 
drapeaux d’un des Régimens que nous avons 
ici. Il ne fut pas long-tems à s’en repentir. 
Depuis deux ans , il languifToit fous les chaînes 
qu’on lui avoit impofées contre fon gré ; on lui 
apprend que fon pere vient de finir fes jours , 
le chagrin qu’il lui a caufé en a avancé le 
terme ; fa mere eft inconfolable , elle fuivra 
dans peu fon époux fi elle tarde à revoir fort 
fils. Le jeune homme fond en larmes. ( Je 
tiens ces détails de témoins oculaires ; je les 
ai crus précieux pour une ame telle que la 
vôtre.) Il va fupplier fes Chefs de lui accorder 
un congé , ( * ) les trouve inexorables ; & 
défefpéré , part , bien décidé , dit-il à un de 
fes camarades, d’être de retour avant un mois. 
Son abfence eft bien* tôt connue. 11 eft arrêté 
à dix lieues d’ici . & un Confeil de guerre le 
condamne à mort. N’.illez point vous indigner 
contre les Membres de ce Confeil : en pareil 



(*) Cetfp Icffre éroir terne nvant les Ordon- 
nance' coiicrrram les dé''prteurs, ilont l’hutnantté 
ell r- vjbie a i.oüiï XVI, 




cas, ils ne peuvent avoir que Kinflexibilité dé 
la loi , qui n’eft malheureufement que trop 
pofitive. Ils gémilTent intérieurement , ils ex- 
cufent tout-bas le coupable , mais prononcent 
l’Arrêt fatal: leur viéUme alloit donc être im- 
molée ce matin ; Ton fort avoit intérelTé la ville 
entière : j’ai vu toutes les meres fanglotter à 
l’afpeél de cet infofTuné. Il ne s’occupoit que 
de la Tienne en ces trilles momens. Elle en 
mourra ^ difoit - il , elle en mourra. On ne 
remarquoit point dans Tes traits, le défefpoir 
du crime , mais l’accablement profond d’un 
fils Tenfible, qui alloit faire le malheur de Ta 
famille. On voyoit qu’il regrettoit plus Ta mere 
que la vie. Il avoit fendu la prelTe , il étoit fur 
la place dellinée à l’exécution : on lui avoit 
bandé les yeux ; Tes camarades tremblant 
alloient (aire voler contre lui le plomb mortel* 
Tout-à-coup, le morne filence qui régnoit 
dans ralTemblée , efl interrompu. On entend 
des cris & le bruit d’un carolTe qui arrive ra- 

Ç idement : c’étoit celui de la Marquife de 
. femme du Colonel de ce malheureux 
jeune homme : elle apporte fa grâce. Le ,mot 
de grâce , grâce , eft auffi-tôt répété de bouche 
en bouche , avec des tranfports de joie : vous 
eulïiei dit que chacun des affillans venoit de 
fauver fon fils ou fon frere. On fe preü'e autour 
de lui , on l’accable de largefles. Cette première 
émotion fiit fi vive, qu'il en perdit Tufage de 
fes Cens : en les recouvrant , fon premier foupir 
fiit pour fa mere. Madame de T. . . . eut bien 
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de la peine a percer la foule & à pénétrer 
jurqu'à lui. Üès qu’il l’apperçoit, il (e jette à 
fes pieds. Cette Dame qui aux agrémens les 

E lus piqiians , joint l’ame la plus fenfible , 
I releve avec bonté , le conduit à fa voiture » 
l’y place à Tes côtés , &. retourne à fon hôtel , 
aux acclamations de tout le peuple. CTétoit elle 
qui avoit prelTé l'on mari d’obtenir la grâce 
de cet infortuné ; & M. de T. . . . l’avoit 
reçue la veille. Elle avoit brigué le pl lifir de 
la lui annoncer: on y avoit mis pour condition, 
que le coupable fubiroit toutes les horreurs 
qui précédent la mort. Qu’il en avoit coûté à 
la Marquife d’attendre pendant vingt-quatre 
heures, le moment de fauver un miférable ! 
Elle ne s’en eft pas tenue là : elle a pris foin 
de ralTurer celui qu’elle avoit délivré , & fe 
charge de lui folliciter un congé. 11 vouloir que 
l’argent qu’il avoit reçu fut pour fa mere. 
Madame de T. ... a doublé la fomme , & 
s’eft engagée à faire palTer le tout à fa defti- 
nation. Je pourrois me livrer fur cette avan- 
ture , à des réflexions qui ne feroient que trop 
fondées ; je pourrois me récrier fur la manière 
odieufe dont on recrute nos Armées , fur les 
fraudes & les violences que fe permettent im— 

E unément ceux qui en font chargés ; for la 
arbarie qu’il y a à punir deinort des malheu- 
reux qui échappent à un joug que fouvent on 
leur a impofé par force , & qu’on appéfantit 
de peur qu’ils ne le fecouent, fans s’appercevoir 
qu’on produit un effet contraire. Je pourrois. 




/ 



f m’élever contre tant de cruelles înconléquencei 
dont je fuis témoin chaque iour ; mais je ne 
I veux pas troubler rattendriffement que mon 
récit vous caufera peut-être. 

Je fuis avec refpeél , &c. 



XXIX. 



Hor tes se i au Marquis, 

OU s nous avez fait frémir, Monfieur; 
mais que nous vous avons fçu gré du dénoue- 
ment qui a terminé nos allarmes ! Ma tante &C 
moi avons partagé les impreflions de tous les 
afliilans. L’infortuné ! il a penfé perdre la vie , 
parce qu’il aimoit trop fa mere. Quand on a 
pris le parti des armes, il faut donc renoncer 
aux fentimens de la nature ? Ah ! fi cela étoit , 

4 'e faurois bien mauvais gré à Madame de 
-uzigny de vous y avoir engagé : heureufe- 
ment vous êtes loin de cette fuhefte infenfi- 
bilité, votre lettre l’annonce, & l’on n’a point 
à craindre que le fpeftacle des horreurs de la 
guerre endurcifle votre ame. Comment ! il n’y 
avoit pas moyen de fauver ce déferteur fans 
recourir à la Cour? Ah ! Pour moi, fi j’avois 
été l’un des Juges , j’aurois refufé de pro- 
noncer la fentence. . . . Mais je rail'onnerois 
peut-être de tout cela en femme qui n’entend 
rien à vos loix ; vous ririez de mes faufies 
^ées : mon couiln , pardonnez mon igno- 
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rance. Je ne veux vous parler que de M. de 
Verfol : il eft venu ici ces jours derniers avec 
Madame de Villiers. M. de Lorme nous apprit 
qu’elle avoit procuré à votre camarade, une 
penfion fur la caffette de Monfeigneur le Duç 
ije » ^ * & rioit de bon cœur en fongeant 
aux menfonges officieux que cette Dame avoit 
dû fe permettre pour détourner en faveur d'un 
Officier bien étourdi , bien merveilleux , & 
peut • être opulent , un or qui n’eft ré- 
fervé par le Prince , qu’à la vertu indigente. 
V Tout s’accommode avec les bonnes âmes, 
« me difoit Madame votre mere , à qui je 
î» fatfois part de mes réflexions à ce fujet ; « 
» & vous feriez bien étonnée fi Je vous dé- 
»» couvrois les fils fecrets qui ont rapproché 
w pour quelques infians, Madame de Villiers 
n du Chevalier de Verfol ; fi vous voyiez 
M qu’une grâce indifcrettement demandée par 
» celle-ci à un homme en place , l’a forcée 
» de folliciter auprès de M. le Duc de *** la 
i> penfion qu’elle fe rcpent fans doute d’avoir 
j> obtenue. « Quoiqu’il en foit, votre cama- 
rade ne gagne guères à fe faire mieux con- 
noître de nous. Que j’ai été révoliée du ton 
avec lequel il nous a parlé de M. de Flincourt, 
& fur-tout de Mademoifelle Blondel! La mort 
de votre ami m’a coûté des larmes ; mais je 
plains davantage encore celle qu’il atma, qui 
cefla fiiôt de lui plaire , & dont il confeva 
toute la tendrcfTe quoiqu’il ne la méritât plus. 
M, de Verfol ne nous cacha point que fans 




lui , M. de Flincourt auroit peut-être époufé 
cette petite perfonne: ( c’eft l’expreffion dont 
il fe lervit. ) 11 nous affura qu’en bon cama- 
rade , il s’étoit cru obligé d’avertir la famille 
du Baron, du fot projet qu’il avoit conçu, & 
finit en copiant le ton 6c le gcfle de l’aéleur 
qu’il avoit vu la veille , par nous dire : on a 
de Ces filles là , on trouve des fous (jui fie rui- 
nent pour elles ; mais époufer^ époujer ! 

La vifite de Madame de Villiers fut un peu 
longue : elle eut un entretien fecret avec Ma- 
dame votre mere. Je crois qu’il y fut queftion 
de vous ; je ne peux vous dire à quel fujet : 
j’imagine qu’elle ne fe rétrafta point dans ce 
tête-à-tête , de ce qu’elle avoit avancé d’avan- 
tageux fur votre compte quelques minutes au- 
paravant. M. de Verfol chantoit vos, louanges 
de concert avec elle ; 6c je ne fais pourquoi 
l’un 6c l’autre me déplaifoient encore plus en 
m’entretenant de vous. J’aime bien cependant 
tout ce qui me rappelle le fouvenir d’un parent 
qui me fera toujours cher. 

XXX. 

Le Marquis^ à Mademoijtlle de Saist-Just, 

H ORTENSE, ma bien-aimée, ô! vous 
l’unique objet de mes penfées 6c de mes affec- 
tions, avec quelle iV'refTe j’ai lu votre demiere 
lettre ! Les mots que vous avez tracés , ont 
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porté dans mon ame une paix déllcieufe: vou* 
m’aimez! depuis l’aveu charmant que j’ai obtenu 
de vous , aveu arraché à votre déhcateffe, Sc 
qui fait palpiter mon cœur toutes les fois que 
je me le rappelle ; l’amour me tient lieu de 
tous les plailirs , me confole de toutes les pei- 
nes. Luzigny vous eft cher , Luzigny vous 
sdore. Hortenfe, jè braverai déformais, 
les caprices de la fortune, & ceux plus cruels 
encore des hommes qui ont voulu nous fé- 
parer. Oferoient-iis difpofer de votre main , 
forcer votre bouche à répéter à mon rival un 
ferment que j’ai reçu ? Vous m’aimerez tou- 
jours. Qu’il fera beau l’inftant où , unis à 
jamais , nous commencerons à vivre l’un 
pour l’autre : mon impatience ne peut-elle le 
hâter i Demain , aujourd’hui , à cette heure 
même j’irois aux pieds des Autels recevoir 
de vous le titre d’époux. . . . Cette Madame 
de Villiers 1 Eh ! de quoi fe mêle-t-elle ? Par- 
ler , agir en ma faveur ! De grâce qui l’en 
prie ? Croirez- vous qu’elle eft venue entre- 
tenir ma mere d’un projet de mariage qu’elle 
a conçu ? Il eft qncftion de la fille d’un riche 
Financier. Qu’elle foit aimable , cette fille , 
qu’elle foh opulente & belle, que m’importe? 
Elle polTéde une partie des fertiles Domaines 
que , pour fervir l’Etat , mes aïeux ont en- 
gagés à des traitant : qu’elle les carde, pnirque 
le fort l’en rend maîtrefTe ; qu’elle foit la proie 
de l’ambitieux ou de l’avare qui faura le mieu* 
(romper fon pere j qu’on la vende à beau» 

deniers 



I by Gooale 
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^eai'. rs ce mptans ; je me luis donné à Hortenfe 
Moi, confentir à vous perdre ! jamais, jamais 
IciFre du monde entier ne fauroit me tenter 
Le ton qu’a pris le Chevalier de Verfol en 
veus parlant de Flincourt & de Mademoifelle 
Blondel , me révolte autant que vous , & ne 
me furpie.id plus. Il eft fi plein de l’idée de 
fon mérite , ce M. de Verlbl ; il fe voit fi fort 
au-deffus des autres hommes par l’élégance de 
fes manières, les grâces de fon efprit j il place 
fl à propos des citations de nos opéras comi- 
ques., O ! c’ell un être charmant. Je fuis peu 
reconnoiflant de tout le bien qu’il vous a dit- 
de moi ; mais je lui envie le plaifir qu’il a de 
vous voir , de vous entendre : Hortenfe , il 
a‘’en fent pas le prix. 



X X X L 

La Marquïfe , â fon fils. 

O U S êtes fans doute bien content de 
votre derniere lettre à votre coufine : vous 
allez être étoilé d’apprendre que je vous fais 
mauvais gré de l’avoir écrite ; &; peut-être 
dans votre humeur, m’aceuferez-vous de rigo- 
rifme. Il vous femble fi naturel de chercher à 
exprimer avec force les fentimens dont votre 
coeur êû plein. J’approuve ces fentimens , mon 
ami ; -mais la peinture en doit être modérée fie 
(décente, fur-tout lorfque vous vous adreffej^ 
Troijîeme Pank^ £ ’ 
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à Madenjoifelle de Saint - Juft. Il vous en 
coûtera pour fuivre mon avis : Luzigriy, 
croyez-moi , vous ferez paié de votre doci- 
lité à vous y conformer ; parlez de votre 
amour avec plus de fimplicité & de réfeive , 
vous ferez plus perfuafif. En llfant votre lettre, 
j’éiois tentée de penfcr que vous aimiez moins 
votre coufine : vous faites tant de plirafes 
pour alTuier que vous l’adorez. Ce mot ell 
très-beau , mon ami , tous les Héros de Ro- 
mans & d’Opéra le répètent ; mais il eft trop 
dangereux de les prendre pour modèles: leurs 
maîtreffes font des Divinités ; Tépoufe que 
'votre famille vous deftine n’eft qu’une femme. 
Elle fait honneur à fon fexe par un beau na- 
turel , par foh amour pour la vertu. Luzigny, 
fl vous obtenez la main de Mademoifelle de 
Saint- Juû & que vous méritiez fon eftime, je 
vous trouverai heureux. Je vous le redis en- 
core , craignez de livrer votre imagination 
. aux rêves de nos Romanciers , non que je mé- 
prife leur talent , vous le favez, je le chéris j 
mais il faut beaucoup de fageffe pour en jouir 
fans rifque. Je ne parle que de ceux qui ont 
refpeâé les moeurs. Ils m’intéreffent quand ils 
offrent un tableau fidele de nos ufages, de 
nos travers. Ils peignent fouvent les hommes 
d’une manière outrée , & le défaut de vraifem- 
blance nuit à l’effet de leur pinceau. Je ne 
haïs point cependant ces modèles dont 1 art 
aggrandit avec goût les proportions , & je 
^âis gré à l’Auteur qui , m’arrachant au monde. 



Di. 





j'habite , me fait exifter avec des être* 
plus parfaits que ceux qui m’entourent : l’illu- 
lîon à laquelle il me livre eft d’une courte 
durée ; elle eft douce & fouvent utile. Quelque 
éloge que je faffe de la belle Poëfie & d;s bons 
Romans, ne nourriffez pas votre el'prit de ces 
feules leétures, & fur toutes chofes , n’écrivez 
plus à votre confine en ftyle de Roman : 
cachez au fond de votre cœur le feu dont 
Télémaque brûloir pour Eucharis ; que la 
vertu l’épure & le rende digne d’une autre 
Antiope. 

Je ne vous louerai pas d’avoir fait confi- 
dence de ce que je vous mandois de mon 
entretien avec Madame de Villiers : vous 



préférez Mademoifelle de Saint- Juft à toutes 
les autres femmes; vous jugez comme moi, 
que les méfalliances ne font pas auffi avanta- 
geufes qu’on le penfe quelquefois. La fille opu- 
lente qui s’allie à une famille noble , veut jouir 
avec fafte de toutes les prérogatives du rang 
que fon mari a dans la fociété : les préjugés 
de fes parens ne font point ceux de la mailon 
qu’elle va enrichir ; fes enfans ne verront en 
elle qu’une bourgeoife qui deshonore leur 
arlîre généalogique. Ou elle rougira elle -même 
de fon pere , & ne s’attachera qu’aux titres 
de fon mari , ou elle fera toujours en guerre 
avec ce dernier. Ajoutez que cette guerre fera 
d’autant plus vive , que c’eft le fot orgueil qui 
la fomente. Sur tous ces points , vous avez 
bien raifon ; mais je n’approuve pas l’indilcré^ 

El 
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lion qu€ TOUS commettez, & )e blâme la 
manière hautaine avec laquelle vous rejetiez 
l’offre qu’on vous faifoif.' 11 y a djs clafles 
différentes dans l’Etat ; vous êtes d’une des 

f )remiercs , eft-ce une raifon pour méprifer 
es autres ? C’eft un grand malheur de nourrir 
«ntre les membres d'un même coms , l’efprit 
de haine & de difeorde. Si les Gens de la 
Cour ne diftinguent qu’à peine quelques Nobles 
au-c'*-(Tous d’euï , & traitent dédaigneufement 
tout le refie de peuple ; fi le Militaire & la 
Magiflrattire font dans un combat perpétuel 4 
fi la Nobleffe s’uabfline à ne voir dans la 
roture que fes efclavcs affranchis., que téful- 
tera-t-il du choc de tous ces intérêts ? Notre 
malheur commun: Nous fommes tous frerest 
la Religion & la Morale nous le répètent de 
concert. Le pere de famille vous retient auprès 
de lui, il fe .conduit par vos confeils; méritez 
fa confiance ; ne vous croiez pas d’une autre 
efpèce que ceux qui font chargés des foins 
du ménage, ou des travaux de l’agriculture & 
des arts. Mon jeune Philofophe, confervez 
vos dilfinélions, vos privilèges, j’yconfens; 
mais reconnoiffons enfeinble que le vipe feul 
efi roturier. 

Encore un mot , mon ami , & tna mercu- 
riale eft finie. Vous , moi , ni M. de Verfol, 
ne fommes exempts de ridicules & de défauts.. 
Nous avons tous befoin d’indulgence , & il 
me fembla que yops n’en ayez guères pour 
ifotre camarade^ 
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XXXII. 

La Marquife , à M. de SAiNT~Just, . 

I L fe préfente pour Mademoifelle de Saint» 
Juft , mon cher coufin , un parti fi avanta- 
geux , que je me crois obligée de vous en ' 
donner avis. Ce n’eft plus Madame de ViHiers • 
qui veut enlever à Luzigny votre aimable fille, 
au contraire , dès qu’elle a été infiruite de» 
vues de M. le Comte de More, m’a confeillé 
de ne vous en point parler. Elle vous écrit , 
efpérant vous détourner de ce projet de’ 
mariage. Quelles raifons apportera- 1- elle 
pour motiver votre refus ? M, le Comte 
de More poflede plus de cinquante mille 
écus de rente en fonds de terre, jouit à la 
Cour, à l'Armée & ici delà meilleure répu- 
tation. Entièrement maître à vingt-cinq ans , 
de fa grande fortune , il en a difpofé avec 
fagefle. Son extérieur eft noble , fa pbyfio- 
nomie douce & fpirituelle , fon efprit aimable 
& cultivé : une femme fera heureufe avec lui 
fi elle veut l’être. Il connoît le prix d’une vie 
paifible & retirée , & c’eft avec Mademoifelle: 
de Saint-Juft qu’il defire paffcr la fienne : fes 
offres font férieufes. Il demande une prompte 
réponfe. Hortenfe ne fait encore rien de tout 
cela, non plus que m.on fils , qui en feroit dé- 
lolé. Il m’en coûte pour vous l’écrir,'} mai» 
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je me reprocherois de n’en avoir pas le coa— 
rage. Adieu , mon cher coufin j examinez ma 
propofition , confukea - vous mûrement : le 
cœur me battera bien fort en recevant votre 
répoofe. 



Avis de r Éditeur. 

O U s avons vu le Marquis de Luzigny 
partir très-épris de fa coufine , & arriver à 
Strasbourg défefpéré de l’avoir quittée. J’ai eu 
vingt ans comme lui, & )e n’ignore point qu’à 
cet âge , on croit ne pouvoir fe confoler des 
chagrins que caufe l’amour. Eclairé par l’exr 
périence , je fouriois au récit de fes peines , 
& comme M. de Saint - Juft , je craigncis 
d’apprendre qu’Hortenfe étoit oubliée , ou du 
moins que malgré tant de promeffes de l’aimer 
toujours , fon couAn lui étoit inAdele. La 
conduite de M. de Luzigny avec Madame de 
Goertz ne me raffuroit qu’à peine: je jugpois 
bien cju’il ne s’aviliroit point par le liberti- 
nage ; mais je ne croiois pas qu’un fentiment 
avoué de la vertu , pourroit feul occuper Ton 
ame. J’appris avec inquiétude , que la Com- 
tefTe de Neubourg avoit remarqué ce jeune 
homme, &* que cette femme inconfidérée & 
coquette, fe flattoit de triompher d’une fageffe 
devenue- l’objet de fes agréables plai fa maries , 
qitoiqu’elle lui infpirât une eftime véritable : 
suiüi je fus fort aife de favoir qu’au lieu d'aller 
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avec Madame de Neubourg en Allemagne, 

il fe rendoit au Château de près 

Saverne. Le mérite de Mademoifelle Blondel 
étoit alTea éminent pour qu’il le diftinguât : 
bientôt il s’imagina avoir retrouvé en elle 
l’ami qu’il a voit perdu ; mais J’ai entrevu que 
cette Demoifelli s’étoit méprife fur la nature 
des fentimens qu’elle lui infpiroit. Cette erreur 
fut courte, & n’eut aucunes fuites facheufes. 
Mademoifelle Blondel à la mort de fon pere, 
fe retira auprès de Madame de Montalbin , à 
r Abbaye de Rai ** & y a mérité l’eftime de 
toutes les perfonnes qui l’y ont connue. 

De retour à Strasbourg , lé Marquis de 
Luzigny fe lia indifcrétemcnt avec une aélrice 
jeune &L jolie , qui avoit alors dans cette ville 
beaucoup de luccès. Les mœurs de cettô 
femme n’offi-oient à l’extérieur rien de déréglé. 

On la croioit mariée , & elle fe faifoit gloire 
de fon attachement pour l’homme à qui elle 
donnoit publiquement le titre d’époux. Elle 
fe plaignoit de fi bonne*foi au Marquis , des - 
dangers de fon état ; elle paroifibit faire tant 
de cas de la vertu, elle en parloit avec tant de 
grâces & fi peu d’emphafe en meme-tems , 
qu’elle lui infpira des femiinens trop tendres , 

6c qu’il cherchoit à fe cacher à lui-même. ' 
Bientôt l’ami de Mademoifelie Blondel connut 
à fes dépens, combien il y a de rifques à 
vouloir être celui de toutes les femmes aima- 
bles. Mais revenons à M. de Saiut-Juft: Ma- 
dame de Luzigny en reçut la lettre fuivaïue. 

E4 
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XXXIII. 

• r 

'M. de SàJNT^Just ^ à la Marquîfe, 

Moulins 15 Mars. 

J E fuis bien aife , Madame , de voir que 
vous vous rapproche! de ma façon de penfer 
TOUS trouvez , comme moi , M. votre fils trop 
jeune , vous ne forgez plus à le marier , 8c 
c’eft avec raifon : fi cet aimable jeune homme 
avoir une trentaine d’années , je vous faurois 
znauvais gré de me propofer pour Hortenfe un 
autre parti : celui dont il eft à préfent queftion 
me femble excellent ; mais j’ai promis à Ma- 
<lame de Saint-Juft de ne plus me mêler du 
mariage de ma fille. Elle veut, (ous prétexte 
d’accorder à cette enfant une entière liberté , 
jnfiuer feule fur le choix de fon époux: je 
r.s fuis point à m’apperccvoir de cela , & pour 
avoir la paix , je lailTerai cette importante 
affaire entre Tes mains. Ne croie?, pas Madame, 
que fl je cohfcrvois le droit de nommer mon 
pendre , la grande fortune du Comte de More 
fût un motif aflez puifTant pour me porter à 
tlefirer fon alliance. L’aifance ne gâte rien en 
ménage ; mais la richoffe ne fait pas les 
meilleurs. On s’eft fi bien accoutumé dans ce 
fiecle de luxe 8c d’égoïfme, à ne calculer que 
la dot de fa femme , fans tenir compte de fes 
.vertus f qu’on ne demande plus en elle la 
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beauté ou les grâces. Des courtifanes côiilôlent 
les maris , de la laideur ou du peu d’agrément 
de leurs époufes ; & je ne fais quelle Philo- 
fophie fournit de beaux raifonnemens pour 
exeufer nos défordres. Elle nous apprend fur- 
tout à ne plus rougir de nous méfallier pour 
nous enrichir. No croyez pas que notre No- 
bleffe devenue à moitié roturière, en foit plus 
traitable & moins fiere. On ne prouve plus 
par quartiers , on s’en confole en faifant des 
recherches pour multiplier les degrés ; & fi 
on remonte à une certaine époque , on fe Juge 
affez bon Gentilhomme pour annoblir une 
fille riche, dût fon pere être banqueroutier. 
£h ! que nous importe la famille de nos 
femmes ? Eft-ce qu’on a des parens à préfent , 
à moins qu’ils ne foient dans des places émi- 
nentes & en crédit ? Audi , quel eft le fruit de 
tous ces ménages qu’affortit l’avarice & l’am- 
bition , & que le prêtre bénit en déj it des 
hommes incrédules qui les contraélent ? Un 
petit nombre d’enfans defirés par la vanité ou 
par haine pour nos héritiers ; & après quelques 
années de mariage, l’éloignement des époux 
ou leur féparation éclatante & fcandaleufe. Les 
mœurs de ce fiecle me révoltent à un point 
que Je ne puis exprimer. Par-tout Je trouve 
^s traces de corruption ; fi vous faviez com- 
bien J’en ai découvert chez tous les hommes 
dont J’ai eu befoins pour conduire mon grand 
procès au point d’être Jugé fous un mois; ma 
' cbere couitne* cela fait horreur. Il refie encore 

Es 
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iâ'honnêtès gens fans doute ; mats que le 
r ombre en eft petit I & qu’efpérer de la gé- 
rération qui nous fuivra î L’éducation me 
femble fi déftélueufe. Plus d’études férieufes ; 
on ne demande que des talens agréables. 
Chercher la fcience pour mieux connoître fes 
devoirs , les connoître pour les pratiquer avec 
fidélité ) ce ti’eft point là le vœu de notre 
jeuneffe aftuelle. Parler de tout , décider fans 
appel , afligner les rangs à nos maîtres , voilà 
le ton des écoliers d’à-préfent ; & quand je 
leur cite le vertueux Rollin dont je n’oublierai 
jamais les touchantes leçons, ces jolis étourdis 
ine répondent en fouriant avec dédain , que 
ce Rollin n’étoit pas Philofophe — Mes petits 
amis, il fut réglé dans fes mœurs, d’un com- 
merce sûr ôc doux , d’un efprit agréable & 
folide : rarement la raifon , la probité & la 
fcience furent fi bien unies que dans ce Ghré- 
tien-là. Vos Philofophes ne feroient-ils pas 
formés fur un fi parfait modèle ? En ce cas , 
je vous plains de les écouter avec tant de 

complaifance Ils ont mis leur doélrine 

dans de jolis contes ; ils chargent des aflrices 
charmantes de nous la débiter , &c. — Jufte- 
ment , Méflieurs , certains propos , certaines 
maximes qu’on entend au Théâtre , qui font 
confignés dans les brochures du jour, & qu’on 
répété dans nos cercles , gâtent les meilleures 
éducations. On écrit trop, & on fonge à mieux 
dire qu’à bien faire. Je ne fuis pas dévot quoique 
ma femme ne néglige rien pour me rentke auüi 
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bon qu’elle ; mais encore une fois , ma chere' 
confine, je fuis indigné de la licence de nos 
mœurs , & je fais des vœux finceres pour que 
nos ertfans échappent à la contagion générale. . 
Je voudrois que mon Hortenfe trouvât bientôt 
clans un honnête mariage , le bonheur dont je 
la crois digne , & que votre fils évitant les 
pièges femés fur fa route , méritât l’amitié' 
de fes égaux , le refpeél de fe's inférieurs & 
reftime de fes Chefs ; qu’il avance avec zèle 
dans la carrière que fes peres lui ont ouverte, 
& à l’âge où le fage Montaigne fe maria , nous 
lui chercherons une femme qui le rendra heu- 
reux. On m’a dit que M. de Luzigny aimoit 
le livre de Montaigne ; j’en fujs ravi. C’eft 
beaucoup à vingt ans, de fe plaire à marcher' 
avec un tel guide , quoiqu’il ne faille pas le 
fuivre aveuglément. 5e lui confeillerois encore 
la lefture de Plutarque , fur-tout s’il pouvoif 
le lire dans fa langue originale. C’eft un avan- 
tage que je n’ai point & que je regrette de ne 
pas pofféder ; mais je fuis entré trop jeune au 
îervice , & tant que j’y fuis refté, je n’ai 
guères pris le tems d’étudier : je voulois faire 
mon devoir, & je le faifois bien. Je mon- 
trerois vingt lettres qui prouvent en quelle 
eftime j’ai été auprès de MM. les Maréchaux' 
d’Asfeld , de Saxe & dé Belleisle. Ce premier 
fur-tout m’a honoré d’une amitié particulière: 
le fouvenir que j’en conferve & letémoigoagè 
de ma bonne confcience me confolent dans 
ma retraite, de quelques défagrémens queom^ 
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(Ênvîeux m’ont donné. Je fuis refté long-tcm» 
en chemin , & je n’ai pas été bien haut ; mais 
je ne rougirai devant aucun de ceux avec qui 
j’ai voyagé. 

Revenons , Madame , au mariage que vous 
me propofez pour Hortenfe ; je ne m’en mê- 
lerai point, cela eR décidé. J’écris à Madame 
de Saint- Juft pour déterminer ma fille à y 
confentir , & je vous remercie de nous avoir 
ménagé un aufll bonne affaire. 



XXXIV. 

M. de SAtST-JuSTy à HojRT£US£. 

O T R E mere doit , ma chere amie , vous 
faire part d’une proportion très-importante, 
& que je vous confeille de ne pas re jetter légè- 
rement. J’ai connu bien des jeunes perfonnes 

3 ui , fieres de la liberté qu’on leur laifToit , ont 
édaigné les bons avis de leurs parens , &. fe 
font préparés des chagrins dans un âge avancé, 
en choififfant pour mari , non l’homme qu’elles 
cflimoient le plus, mais celui qu’elles croioient 
aimer davantage. M. le Comte de More que 
TOUS voyez quelquefois chez Madame la Ma- 
réchale, nous fait l’honneur de vous demander 
en mariage: je vous confeille, fi vous m’aimez , 
de ne le point refufer. Il paroit que Madame 
de Luzigny penfe comme moi que fon fils 
trop jeune pour vous unir à lui. J’ai coa-» 
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fenti d’abord à cette alliance : ce qu’on m’avoit 
tnandé de M. de Priville m’engagea- depuis 
à changer de fenriment ; mieux inftruit , vous 
m’avez vu vous parler encore de votre cou- 
fin ; c’étoit par pure complaifance. A préfent 
mon Hortenfe , je te conjure de ne point re- 
jetter les offres du Comte , elles font très- 
avantageufes , & Madame la Maréchale fans 
l’aveu de laquelle je ne vous mari rai point , 
puifque vous avez l’honneur d’être de fes 
parentes, m’écrit pour te déterminer à nous 
accorder la fatisfaâion que nous defirons tous. 
Adieu , ma fille , décidez-vous promptement. 
Adieu , aime toujours , ton bon homme de 
pere. Il ne defire que le bonheur de fon 
Hortenfe. 



XXXV. 

La Marquife ^ à M. de SAiNT-JuSTi 

Vo U s n’avez pas faifi le véritable fens 
de ma lettre , Monfieur , je ne trouve point 
mon fils trop jeune pour le marier, je per- 
fifie an contraire croire que dans quelque 
état & de quelque condition qu’on foit, dès 
que la nature nous appelle à nous reproduire, 
il eft fage à ceux qui ont le moyen d’élever 
une famille , de s’occuper de ce foin refpec- 
table. S’il y a eu plus de vertus chez quel- 
ques peuples que vous n’en trouvez parm^ 
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rous, c’eft que la loi iIj ui.i iage y a été plus 
facrée, & qu’on s’y founv.ttoit, & plus géné- 
ralcmtrt & plutôt. L’autoiité des chefs de fa- 
niilk qui tft la fauve-garde des bonnes mœurs, 
ne fe conferve bien que dans les fociétés où les 
vieillards jouiHent de la gloire de fe voir 
entourés de plufieurs générations. Le pere 
intérellé à mériter le refpeél de fes enfans , 
s’écarte moins de celui qu’il doit à leur 
ayeul , & de la bonne police des familles par- 
ticulières , naît le bonheur général. En France 
& dans les autres Etats de l’Europe, un homme 
déjà d’un certain âge , attend que fes pere & 
tnere foient morts pour fonger à leur donner 
des fuccefleurs. On lui choiftt une fille très- 
jeune , & fouvent au fortir du Couvent Elle 
ne lui infpire aucune confiance, & s’il con— 
fent à regret à lui permettre de nourrir , ou 
du moins de veiller fur la nourriture de leurs 
enfans , il n’ofe lui en confier l’éducation. 
L’enfance a perdu toutes ces grâces, aux yeux 
de cet époux déjà valétudinaire , il fe hâte 
d’éloigner de lui & fes fils & fes filles ; 6c 
meurt enfin fans connoitre ceux qui lui dot-« 
vent le jour. L’Abbé de Réville me difoit 
dernièrement qu’il avoit été étonné de la 
grande quantité de familles nobles dont les 
chefs depuis un fiécle & demi , ont prefqüe de 
génération en génération., laiffé leurs enfans 
fous la tutelle de leur mere. Ce grand ama- 
teur de généalogies croit s’étre apperçu qu’il 
ifeii étoit pas aûw ea remontant à une époquç 
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plus éloignée. Sans m’arrêter à fixer la valeuiP 
de cette petite obfervation, mon fils eft lelon 
de moi dans l’âge où l’on doit penler fériou- 
lement à fe marier ; & c’eft à Mademoifelle 
de Saim-Juft que je voudrois l’unir. J’aurois 
cru me manquer à moi - même en ne vous 
inftruifant pas dés offres de M. le Comte de 
More. Vous laiffez à votre fille la liberté de 
les accepter ou de les refufer. Je defire vive- 
ment qu’elle ne les accepte pas , & que re- 
nonçant en faveur de Luzigny à votre opi- 
nion fur le mariage des militaires , vous me 
donniez l’efpérance d’obtenir bientôt de nos 
enfans le titre de grand’mere. Il ne m’effraie 
plus , mon cher coufin ! au contraire , je l’am- 
bitionne. J'aime Mademoifelle de Saint-Juft. 
autant que i’aimai ma fille. Ma chere Julie 
n’eft plus ! je croirai l’avoir retrouvée fi vous 
m’accordez Hortenfe. 

Vous avez bien raifon , Monfieur , de vous 
élever contre tout ce qui choque la décence 
& tend â corrompre les bonnes mœurs. Je 
m’applaudis de penfer â cet égard comme' 
vous. Je fuis révoltée des tableaux licencieux 
que la peinture & tous les arts multiplient fans 
Ceffe fous nos yeux. La Poefie même fe def- 
honore depuis long - tems par des images 
trop lafcives. Je retrouve jufques dans les Ta- 
lons de nos anciens Châteaux des livres plus 
dangereux & bien moins intéreffans que nos 
Amadis. V ous favez ce que le brave la Noue 
penfoit de cet ouvrage. Quoi, mon chejt 
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couAn , la fidlion ne pourroit-elle plus non# 

E taire qu’en biLHant la pudeur ? Le Curé de 
>om Quichotte brùLruit fan.s doute la plus 
grande partie de ces livres nouveaux ,& efia- 
ceroit bien des lignes du peu de pages qu’il 
conl’erveroit. Si je l’ofois , je m’adrelTerois à 
leurs auteurs , & leur dirois, rhomine adonné 



au vice en connoit en dépit de lui • même 
toute la difformité ; mais il fe difAmule les 
charmes de la vertu, d.ffiper fon erreur. Qu’il 
vole le bien qu’il a perdu , & qu’il gémifle de 
s’en être privé. Plus )’y réfléchis ; ce n’eft pas 
la peinture du libertinage qui corrige le vo- 
Liptueux ; fl elle eft forte , il la juge outrée -, & 
qu’elle foit outrée ou vraie, elle a trop de dan- 
gers. Je ne fais quel écrivain a dit : Venus, fous 
le fatal refeau dont l’enveloppa fon jaloux 
mari , Venus adultère, loin de s’enlaidir aux 
yeux de l’Olympe, enflamma tous les Dieux, 
& leur fit envier le fort de celui qui préûde 
à la guerre. 

Je vois avec plus d’indulgence que vous, mon 
cher coufln , la génération qui nous fuivra. 
J’aurois de la peine à croire que nous allons 
toujours à prand pas vers le vice, fans jamais 
retourner a la vertu. L’éducation de la jeu- 
refle a été négligée. Efpérons qu’on s’en ap- 
percevra , & que fi on s’eft écarté des bons 
principes , on y reviendra. Pour s’en éloigner 
encore ? j’en conviens , la vie des états , (I 
on peut s’exprimer ainfi, eft comme celle des 
partiçuliçrs partagée çotre le bico le maV 
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Les honnêtes gons travaillent a rendre ce par- 
tage inégal , mais qu’ils ne fe flattent point de 
rappeller Âflrée , & de réalifer la fable du 
fiécle d’or. 

Je reçois à l’inflant une lettre de Madame de 
Saint- Juft , je fuis au comble de la joie. 

Ma coufine m’envoie la réponfe de l’aimable 
Hortenfe. Lifez-la , Monfieur , lifez-la. Il 
n’eft plus queftion de M. le Comte de More 
N’eft-ce pas ? Hortenfe eft à moi. Je vous 
donne mon fils. Puifle le préfent que je vous 
fais , vous paroître d’un prix égal à celui que 
je reçois, & dont je vous remercie de tout 
mon cœur. 



XXXVI. 

« 

M. de Lânsàl^ au Marquis. 

Vo U s êtes donc , mon cher Luzigny,' 
de la partie de campagne que Delphire a 
préparé pour demain: il faut lans doute vous 
en féliciter. Déjà votre bonheur a éveillé 
l’envie, & vous êtes trop heureux de con- 
ferver quelques amis pour vous défendre de 
fa rage. M. de Colanget eft de ce nombre ; 
il vient de prendre votre parti avec chaleur 
contre plufieurs jeunes gens qui me rappellant 
les plaintes que je me fuis permis fiir votre 
éloignement pour la fociété, me plaifantoient 
de votre aflûduité auprès de Dçlpnire. J’avois 
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beau protefter que YOtre attachement en pur; 
& répéter tout ce que vous m’avez dit d« 
votre amitié pour cette femme charmante, 
les rieurs n’étoient pas de mon coté : faas 
Colanget j’étois réduit à me taire. Mais il eft 
fi permadé que vous ne vous écarterez point 
du fentier de l’honneur & du devoir, qu’il s’eft 
élevé contre vos adverfaires avec un courage 
qui a ranimé le mien. J’ai, prefque afhrmé que 
jamais vous n’oubliriez Hortenfe. Ne croiez 
pas cependant que j’aie commis l’indifcrétion 
de prononcer au milieu de ces étourdis un 
nom fi refpeélable à vos yeux ; mais je fuis 
convenu que vous étiez amoureux d’une jeune 
perfonne aufli vertueufe que balle. Je les ai 
alluré avec Colanget, que fi Dolphire vous 
paroiflbit aimable comme à nous tous , Dal- 
phire cependant ne vous féduiroit pas . . . . 
Vous partez , Luzigny , hélas ! me ferois - je 
trop engagé. 

Il I ■ I I . . 

XXXVII. 

M. dt Lànsal t à la Marquije, 

3" E vais être indiferet , commettre même une 
efpèce de trahifon; mais c’eft un triomphe de 
mon jeune éleve que j’?.i à célébrer. Ne fuis- 
je nas excufable? Le Marquis m’a bien dit: 
>> l)c grâce, qu’on ignore ma faute; qu’Hor- 
» lenfe fur*toui n’en fâche rien. Oh! fi elle 
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>» le fait , je fuis inconfolable, je fuis perdu >». 
Je lui ai proiTiis qu’elle l’ignoreroit , c’eft à 
vous Madame, à remplir mon engagement , 
en lui taifant la vi6loire qu’elle vient de rem- 
porter : elle eft corapletta , & d’autant plus 
glorieufe , qu’elle a été plus difputée , qu’Hor- 
tenfe eft à cent lieues ; que fa rivale eft fédui- 
fante, & que le Marquis eft dans l’ivrefte de 
fes fens. 

Une jeune Aélrice plus décente qu’on ne 
l’eft communément dans cet ét^î, pcrcifTcit 
avoir intéreffé M. de Luzieny, moins encore 
par fes charmes , que par les talens. Il aime la 
décbroation , & pour cultiver cet art , il préfé- 
toit depuis quelque tems fes leçons à celles d’un 

f ;rave rival de Brifiart que nous avons ici. * 
1 eft des chofes que le Mentor le plus vigi- 
lant ne doit point appercevoir; cette préfé- 
rence étoit fort innocente ; je voyois d’ail- 
leurs que la fociété de cette femme donnoit 
à notre jeune mifântrope , une certaine amé- 
iHté dont je ne le croyois pas fufccptible. 
Félicitons-nous de l’effet, me difois-je, fans 
rien craindre de la caufe , je connois fon 
cœur ; il eft en sûreté. Le goût de M. de 
Luzigny pour la jeune Melpomène fe décidoit 
cependant , & devenoit plus vif chaque jour,’ 
Il briguoit les places voifines du théâtre , dès 
qu’elle avoit un rôle. 11 facrifîoit le plaifir de 



* M. Aufrefne, célébré afteur qui a long tems 
habité Strasbourg. 




(ii6) 

l’illufion à celui de la voir de plus près. Tout 
étoit enchanteur pour lui dans cette belle 
bouche. 11 avoit l’air d’applaudir au Poëte ; 
mais moi qui ai étudié fa philionomie, )’y 
lifois que c’étoit uniquement a l’Aéirice. Lors- 
qu’on exaltoit fes tafens , il rougiflbit comme 
s’il eût eu part à l’éloge : fi on la critiquoit, 
& qu’il ne pût la défendre avec fuccès , elle 
fe formera , difoit-il , elle eft fi jeune ! titre 
charmant à Tindulgencel il ne s’appercevoit pas 
que ce titre produiibit dans fon ame d’autres 
femimens. L’Ai^lrice plus clairvoyante , 
avoit foin de les nourrir. Enchaîner ce fier 
Hippolyte, lui pat oiflbit un triomphe flatteur 
pour fa vanité. Je veux bien préfumer qu’elle 
•n’avoit point d’autres vues , ou que du moins 
elle a eu l’adrefle de les diflimuler à fon ef- 
clave. Car, voilà depuis quelques jours, ce 
qu’étoit le Marquis, & il l’ignoroit. J’ai voulu 
Je ménager. J’ai fait mes remarques en filence. 
En les lui découvrant il eût fallu les accom- 
pagner de reproches, il ne les méritoit pas 
alors , & il efl quelquefois dangereux de mar- 
quer de la méfiance aux jeunes gens fur les 
difpofitions de leur cœur: j’aurois parié d’ail- 
leurs qu’il n’avoit point parlé dé fa flamme; 
cet aveu l’eût trop fait rougir. D’un autre 
côté , une jeune Aéfrice pleine de talons , 
déployant tout le manège d’une coquetterie 
décente , parlant le langage du fentiment, & 
dépouillant l’amour de ce qui peut faire pa- 
roitre' cette paillon grolTtere aux ames^ déli- 
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I «ates , une telle Syrène me fembloît redou- 
^ table , au moins pour la tête ardente de mon 
pupile. En vain me difois-je avec l’un des 
plus ingénieux de nos Poètes , ( le C, de 
^ cernis ) . ► 

Efforts dangereux d'une Belle: 

L'Amour peut vous rendre impuiffans i 
Et le cœur d’un amant fidèle 
Echappe au preflige des Cens. 

' Plufieurs indices m’annonçoient que le 
eœur du Marquis alloit céder à l’impétuofité 
de (es fens. Je le voyois dans un trouble qui 
me découvroit, non une paillon malheureule 
après la jouilTance ; mais une paflion produi-r 
(km des remords même avant _d’être fatisfaite. 
Je devinois fes combats intérieurs. Je crus 
enfin devoir me montrer pour alTurer fon 
triomphe. Inftruit qu’il devoir y avoir une 
partie de campagne dont cette femme étoit , 
je préfumai que M. de Luzigny l’accompa- 
gneroit. Je remis une lettre pour lui à Dugué, 
avec ordre de la lui préfenter avant fon dé- 
part. Le bon homme n’avoit point encore 
remis mon meflage , lorfque tourmenté par 
l’inquiétude que me caufoit M. votre fils, 
j’entrai hier dans fa chambre. Il étoit. fi ému 
que d’abord il ne m’apperçut point» Une lettre 
qu’il venoit de cacheter étoit fi^ fa table. Il 
le promenoit à grar.ds pas, & à fon agitation, 
j’imaginai qu’il récitoit un rôle. J’en fus pref^ 
.que convaincu quand je l’entendis dire avec; 
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force: Non^ tu nt partiras point ; maïs le nofrt 
•d'Hortenfe prononcé d’un ton de voix atten- 
dri, me tira d’erreur. Je l’appelki ; il fe re- 
tourna avec vivacité, & fans me 'donner le 
tems de le queftionner , il fe précipite dans 
jnes bras , & s’écrie: ah! mon pere, venez 
m’aider. J’ai befoin de votre fecours. Sauvez- 
moi d’un crime , d’un parjure. Une fatale 
palTton alloit m’égarer. Je fentois mon cœur 
x:éder à fa violence ; mais au fond de ce cœur, 
l’image d’Hortenfe me reprochoit l’infidélité 
dont j’allois me fouiller, & pour qui? Appre- 
nez . . . . Je vous entends , mon ami , ai- je 
repris d’un air tranquille. Je connoifTois votre 
lituation. Elle ne m’allarmoit pas encore. Un 
goût léger , le caprice des fens , ne peuvent 
avoir des fuites dangereufes , lorfqu’on a 
comme vous des principes fulides d’honnê- 
teté. Vous vous exagérez votre état — Oh] 
non , Monfteur , non. Il eft défefpéré fl vous 
ne fecOndez ma foiblclTe. Emparez- vous de 
ce fatal billet , auteur de mon crime , déchi- 
rez à mes yeux cette lettre coupable qui de- 
voit lui fervir de réponfe. Ne m’épargnez 
point ; vengez Hortenfe en m'humiliant , en 
m’affligeant. Je mérite de la perdre ; mais je 
vous en conjure , qu’elle ignore mon égare- 
ment , ou bien vous me mettez au dcfefpoir. 
Je le lui ai promis. Jé l’ai rafTuré, confblé: 
j’ai ouvert le billet. Il étoit conçu dans les 
termes les plus pafîionnés. Mon pupille avoit 
fait la conquête la plus enHere , oa en con? 
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venoît dans ce dangereux écrit, t7he premier^ 
leâure lui avoit tourné la tête : c’eft dans un 
premier tranfport qu’il avoit tracé fa réponfe ; 
tout y annoncoit le défaut de réflexion , bien 
plus que le fentiment. Je fuis arrivé au mo- 
ment où la raifon , où le véritable amour 
reprenoient leurs droits; &)’ai fort peu con- 
tribué à leur triomphe : il ne doit être attribué 
qu’à l’ame honnête & fenfible du Marquis, 
Quand même il auroit confommé fa faute , il 
ne la fentiroit pas plus vivement ; il a pris la 
déclamation en horreur, il ne veut plus aller au 
fpeélacle qu’il ne foit parfaitement guéri. Ces 
remèdes violens feroient croii>e que le mal 
l’étoit ; mais il fe fait illuflon à lui-même. C’efl 
la pureté defon premier amour qui lui exagère 
fes torts. Je les lui ai déjà pardonnés, je fais 
bien plus, je l’en aime, je l’en eftime davantage. 

J’ai été le voir ce matin, il avoit pafle une 
nuit plus calme que la précédente. » On eft 
fl tranquille , m’a-t-il dit,. quand on eft rendu 
à la vertu, b’yvreffe quj agitoit mes fens , le 
remords qui déjà me dévoroit, m’ avoit ôté 
la paix de l’ame , mon facrifice me l’a fait 
recouvrer. Avoarai-je à ma honte qu’il m’a 
beaucoup coûté ? . . . . Combien cet humi-, 
liant aveu offenfe mon Hortenfe m. 

Il m’a faHu lui répéter ma promefle de ne 
pas l’en inftruire. i-a crainte qu’il en a , fait 
bien honneur à l’un & à l’autre. Le Marquis 
ne redouteroit point tant Mademoifelle de 
Saint- Juft, s’il l’aimoit n\oin$, M’objeélera-' 
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qu’une A^rice a pu lui dirputer un 
tnomer.t le cœur de mon pupile , je répondrai 
que ce n’eft pas conncître celui d’un jeune 
homme, que d’iguorer qu’il peut allier un 
goût padagcr ôc même vif, à une paflion 
beaucoup plus férieufe , à laquelle l’abience a 
fait perdre quelque chofe de fon empire fur 
les fens. Je regarde donc , Madame, la fcène 
dont j’ai été témoin , comme un des plus 
beaux momens de la jeunefle du Marquis, 
plie prouve que ce n’eft point à l’apathie qu’il 
doit fa fageffe précoce ; & à foh âge la fidé- 
lité eft toujours méritoire. Triom^ons l’un 
&. l’autre , notre caufe eft commune. Dans 
un fiécle , dans une profeflion , à un âge où 
l'on fe pique d’être corrompu , vous avez un 
fils,& moi. Madame, un éleve vertueux. 

Je fuis avec refpeél , 



XXXVIII. 

Le Marquis , â fa mtre. 

J E relis fans celTe vos dernieres lettres , elles 
ont fait fur moi une profonde impreffion ; 
le moyen de ne pas fe rendre à vos argu- 
mens , ô ! ma mere, vous empruntez tour-à- 
tour le langage de la raifon & de la fenfibi- 
lûé ; aniniez l'une par l’autre , & me donnez 
l’exemple d’une réfignaticn qui doit me coûter 
moins qu’à vous. Oui, je les médite chaque 
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jour, Tos lages confeils ; je les fuîvraî fidèle^ 
ment ; je fubirai mon fort , je n’en murmurerai 
plus. Je fais déjà des effais de ma docilité, en 
vivant moins retiré du monde. 11 me femble 
plus fupportable depuis que je fais vous obéir 
en le fréquentant. La fageffe & la réflexion 
y trouvent toujours des objets dignes d’elle , 
la malignité des alimens , l’ennui même des 
diverfions. Je n’ai pas befoin de dire lequel 
de ces motifs m’y conduira. 

J’entrevois un autre avantage dans ce nouvel 
emploi de mes momens , il rendra plus rares 
mes féances au fpeélacle , & j’en fuis enchanté. 
Je m’étois livré à ce goût avec trop d’ardeur,' 
C’eft un des plus nobles qu’on puiffe fe per- 
mettre ; mais il s’émouffe comme tous les 
autres, & je veux économifer mes plaiflrs 
de maniéré qu’ils confervent pour moi leurs 
attraits jufqu’à l’âge le plus avancé. D’ailleurs 
celui de la Comédie a quelques inconvéniens , 
& fans vouloir diflèrter fur une matière ou 
l’on a je crois épuifé le pour & le contre , 
je foutiens que le théâtre n’eft pas fans danger 
pour les mœurs , quelque épuré qu’il foit. Je 
dirai mieux , les grâces décentes dont on y 
revêt la vertu , font fur mes fens une impref- 
fion plus dangereufe que le badinage le plus 
licentieux , & je fuis bien moins ému à la 
fille Capitaine ^ qu’à la jeune Indienne. Les 
Héroïnes qu’on produit fur la fcène ont beau 
être les organes de la vertu , c’eft par les fens 
^ qu’elles en infpirent le goût : & la volupté 
Troifieme Partie. ' F, 
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• s’infmae dans l’ame par la même voie. Tout 
en exprimant avec énergie, des fentimens de 

Î )udeur &C de retenue , elles ne négligent point 
es moyens de nous féduire , de nous enflam- 
mer ; & Icrfqu’on leur apporte un cœur 
bouillant & fans expérience , la morale glifle 
& l’impreffion phÿfique refte. Heureufement 
j’ai des préfervatifs contre une féduftion qui 
ne me parcît à craindre que pour ceux qui 
n’en font pas munis ; c’eft du port que j’apper- 
çois les nauffrages. Je n’ai point à leur afpeél 
l’indifférence injurieufe qu’infpire quelquefois 
la fccurité. Le coeur eft fi fou vent dupe des 
yeux ! nous fommes en général fi foibles: 
mais je ne puis avoir des yeux que pour 
Hortenfe. Partagerois - je un cœur où elle 
règne par l’amour le plus honnête. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 



X X X I X. ' 

La Marquife y à M. de La s A zi 

C^Ue je vous fais gré de votre indifcrétîon J 
Monfieur , combien la viftoire que .mon 61 $ 
a remportée , me femble glorieufe ! elle me 
rend , s’il eft pofîible , cet enfant encore plus 
cher. A fon âge , Monfieur , à fon âge réùfter 
aux charmes d’une Circé telle que vous me 
la dépeignez ! Je voudrois que Mademoifelle 
dfe Saint-Juft , pût lirq votre lettre i * < • ^ 
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Mais elle la lira , )e la conferveraî comme un’ 
monument de l’amour de mon fils , & quand 
ils feront unis, je la lui montrerai. 

Je fuis bien de votre avis , & loin de blâmer 
Luzigny d’avoir balancé entre fa coufine & 
.une Aarice charmante ; j’eftime d’autant plus 
la viftoire , qu’elle lui a plus coûté , & qu’il 
.a été plus près de fuccomber. Une vertu 
inébranlable dans un jeune homme de vingt 
ans , m’auroit moins attendrie. 

Une Comédienne rivale de l’aimable Hor- 
.tenfe 1 j’en fuis cependant étonnée. Que les 
femmes de cette claiVe font dangereufes ! Celle 
. dont vous me parlez , Monfieur, a les appa- 
rences de l’honnêteté : elle n’en eft que plus à 
craindre, & Luzigny eft trop heureux d’avoir 
réfifté à fes féduéiions. Je luis ravie qu’il ait 
connu le péril. Une telle leçon le rendra plus 
circonfpeél. A fon âge , Ibuvent on ne peche 
que par ignorance; ma's que cette ignorance 
-eft funefte ! Hélas î combien de jeunes gens 
imoins imprudens encore , ont été les viâimes 
de leur étourderie, bien plus que de leur 
amour. > 




F» 

« 
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X L. 

Madame de Vjluers t au Marquis: 

Paris. 20 Avril. 

J’Ai eu l’avantage , Monfieur le Marquis 
d’écrire à Monfieur de Lanfal , & je ne fais 
par quelle fatalité cet Officier , dont )’entends 
faire tant d’éloges dans plufieurs maifons ref- 
peélables , n’a pas encore^daigné me répondre. 
Des importantes occupations font caufe fans 
doute du filence qu’il garde avec moi: Je 
m’attens à cette excufe ; mais certes , il n’en a 
befoin d’aucune: je ne tiens pas dans le monde 
une place affiez diflinguée pour attirer les re- 
gards de certaines perfonncs. Ah ! je m’ea 
confole facilement en me rappellant les témoi- 
gnages d’aimitié que m’ont toujours donnés 
Madame votre mere & Madame de Saint- 
Jufl. Vous partagez leurs fentimens, mon 
cœur fe plaît à le penfer : oui , Monfieur le 
Marquis , vous ne m’avez point oubliée , je 
le gage ; & fi vous êtes jufte , vous ferez 
perfuadé que vous n’avez pas dans le monde 
d’amie qui foit plus dans vos intérêts. Avec quel 
plaifir j’ai appris que M, de Saint-Juft, nûeux 
éclairé fur votre compte , confentt^t à vous 
donner fa fille en mariage. Vous n’avez pas 
fçu tout ce que j’ai fouffert pour éconduire un 
rival dangereux qui s’étoit préfeqt^ 2 ^ dçQl 
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peut • être fans moi , on auroît écouté lel. 
propofitions. C’eft une affaire finie , n’en 
parlons plus. Mademoifelle de Saint - Juft 
fera un jour votre époufe, & je vous en féli-« 
cite d’avance. Aimable & fage jeune homme, 
cette vertueufe perfonne doit être votre ré* 
compenfe. Vous ferez heureux avec elle, 6c 
vous méritez bien de l’être. Vous aimez tant 
à obliger ! Vous obligez d’une manière fi 
noble. Tenez, aujourd’hui même encore, je 
veux vous fournir une nouvelle occafion de 
rendre fervice, & vous m’en faurez gré. Il 
s’agit de M. le Baron des Roches. Vous 1« 
connoiffez , il eft voifin de votre Terre de 
Cler fontaine cette Terre vous plaît, ôc fi 
vous continuez à en préférer le féjour à celui 
de Limeuil , vous ferez bien aife d’avoir dans 
votre voifinage , à votre porte , un galant 
homme à la reconnoiflance duquel vous aurez 
des droits qu’il avouera lui-même avec autant 
de fincérité que d’empreffement. La fille de 
M. le Baron des Roches , qu’un muficien 
qu’un fcélérat a enlevée de la maifon pater- 
nelle, efl aâuellement à Strasbourg. J’enfuis 
bien afTurée : elle eft attachée au théâtre d« 
cette ville, ôc fe fait nommer Delphire, Hélas l 
quel état pour une perfonne auffi bien née ! 
Aidez - moi , Monfieur le Marquis , à lui 
repréfenter tous fes torts , 6c tâchons de la 
ramener à fes parens. Si vous confentez à 
partager le mérite de cette bonne œuvre , il 
^Ut que vous me permettiez de diri^r votre 
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Inarche ; toos n’avez pas autant d’expérience 
du cœur humain que j’en ai acquis. J’ai 
été trompée tant de fois par ces gens qui 
balancés entre le vice & la vertu , promettent 
de renoncer à leurs mauvaifes habitudes ; 
conviennent de la néceffité d’éviter les occa- 
üons prochaines de péché, & retournent à leur 
ancienne vie dès qu’ils perdent de vue la 
perfonne charitable qui s’eft chargée de les 
faire rentrer dans la bonne voie. Vous devez 
commencer, Monfieur le Marquis , par vous 
informer fi cette Demoifelle h’éprouveroit 
pas , comme je le préfume , un grand befoin 
d’argent. Le fuccès de nos premières démar- 
ches , feroit dans ce cas plus prompt ; 
mais aufii moins durable. Ce qui vous coû- 
tera davantage , ce fera de faire connoifiance 
avec elle ; car je penfe bien que vous avez 
trop de foin de conferver la bonne réputa- 
tion dont vous jouilTez , pour vous mettre 
fans néceflîté en relation avec des Afteurs & 
Aôrices. 11 faudra cependant que vous voyez 
en particulier cette infortunée Delphire; mais 
pour diminuer ce que cette entrevue auroh 
de gênant , j’écrirai à M. le Prieur de Saint- 
Martin. C’eft un vieillard refpeftable qui ne 
vous refiifera pas fcs fages avis , fi vous croiez 
en avoir befoin , & qui travaillant de con- 
cen avec vous à la bonne œuvre que je 
prépare, ne négligera rien pour la porter à 
fon entière perfeÀion. Madame la Marquife 
de Luzigny fe flatte d’avoir la joye de vous 




revoir à Paris Thlver prochain , & j’en jouis 
d’avance avec elle. Mon cher papa qui prend 
à toute votre Maifon , & à vous en particu- 
lier, MpnAeur le Marquis , le plus vif inté- 
rêt , goûtera l’une des plus touchantes fatisfac- 
tions qu’il pulffe éprouver, lorfqu’il fe croira 
à portée de vous vembrafler , & de vous 
entretenir. Tout ce qu’il entend dire de bien 
de vous , augmente encore le défit qu’il a 
de vous ferrer dans fes bras avant de mourir. 
Soyez sûr que vous ferez de plus en plus 
applaudi , & que vous aurez tous les bon- 
heurs pofiûbles , fi fes vœux & les miens font 
exaucés. C’eft dans ces fenrirnens que j’ai 
l’honneur d’être , &c. 



X L I, 

Af. DE La NS AL i à U Marquifei 

M de Luzigny étoit ce matin dans un 
grand embarras , & j’ai été tenté d’en rire 
de bon cœur. Madame de Villiers vient de 
lui écrire une longue lettre. C’eft à lui qu’elle 
fe confie pour préparer la converfion d’une 
Aârice jeune & jolie , & cette Aélrice eft 
celle dont les charmes ont penfé être fi fu- 
neftes à la fagefife de mon Pupille. Il n’ofe 
s’expofer à la revoir , & il ne favoit com- 
ment s’y prendre pour me déguifer ce que 
les reproches de Madame de Villiers ont de 
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défobligéant. Vous verrez qu’en effet elle me 
gronde vivement : fes plaintes font peu fon- 
dées , & cependant je me fuis hâté de lui écrire 
pour m’excufer. J’ai demandé grâces; en 
avois-je befoin ? jugez -en vous-même, 
Madame , je vous en prie. 

M. clame de Villiers cherche à faire entrer 
au Régiment de Royal * * * un jeune 
homme dont la famille lui eft connue : elle 
s’adrcffe à moi. Je demande une Sous-Lieu- 
tenance à M. le Comte de No * * * mais 
il veut des Officiers grands , bien faits , & 
fur-tout opulens ; comme fi une riche taille , 
une figure agréable , & une forte penfion 
devoiem être des titres fort recommandables 
au* yeux d’un Militaire, chargé par fa place 
de propofer au Souverain des Gentilshommes , 
pour marcher à la tête d’une troupe de cava- 
liers ou de foldats. Que voulez - vous ? la 
manie de M. le Comte de No ’ eft de 
compofer un joli corps d’Officiers. AufG , 
excepté quelques vifages vieux ou balafrés 
comme le mien , il commande les plus char- 
mans minois : & de bonne foi , cet homme 
qui a fait la guerre avec diftinélion , à qui ces 
envieux même reconnoiffent un mérite véri- 
table, M, le Comte de No * * * tire vanité 
de pouvoir montrer un jour de parade des 
Officiers élégans & leftes. Le protégé de 
Madame ^e Villiers a été refufé , je l’ai mandé 
à cette Dame ; & me jugeois débarraffé de 
^ correfpondance : point du tout. Un cava- 
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Ler du Régiment étoit neveu d’un Supérieuf 
des MifTxons étrangères: un autre avoir fa 
fœur Organifte à l’Abbaye de Chelles ; un 
troifiéme étoit parent d’un valet de chambre 
J, de M. le Maréchal d’Eftrées , & Madame de 
Villiers qui fe croit appellée à réparer tous 
les torts , m’écrivoit pour obtenir le congé 
de celui-là , pour veiller fur la conduite de 
celui-ci , ou enfin pour obtenir un nouveau 
grade au troifiéme. Dans l’efpace de huit 
jours j’ai reçu deux grandes lettres d’elle: 
je nem’étois pas fort preffé de lui répondre, 
j’en conviens. Si je fuis coupable aux yeux 
de Madame de Villiers, je préfume du moins 
qu’après cette explication , je ne le ferai pas 
aux vôtres. L’Aélrice recommandée fi grave- 
ment à M. votre fils , mérite encore qu’on 
s’intéreffe à elle ; mais en fuppofant , ce que 
j’ai peine à croire, qu’elle foit la fille de M. 
le Baron des Roches, je voudrois avant de 
chercher les moyens de la reconcilier avec 
fa famille , être bien afluré que c’eft à un pere 
indulgent & fage , à une mere fenfible que 
je la rendrai. Sa faute eft grave & ne peut 
être oubliée, c’eft ce qui m’engagera à traiter 
cette affaire avec plus de ménagement ; & fi 
j’avois à choifir une médiatrice à l’infortunée 
Dclphire , ce n’eft pas Madame de Villiers 
que je choifirois. 



fi 
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'Mademoifelle VES RoCHES , à la Marquîfe^ 

De Khcl , le iS Avril. 

^^Adame y la démarche qne ;e fais me 
feroit bien pénible , fi je ne favois à combien 
de titres vous méritez le refpeft des amis de . 
la vertu, & la confiance de ceux qui ont des 
foiblefTes , des fautes même à fe reprocher. Je 
ne chercherai point , Madame , à vous diffi- 
muler les miennes. J*ai quitté la maifon pater- 
nelle pour fuivre un homme fans état, fans 
fortune , & fur qui mes regards n’auroient 
jamais dû s’arrêter. Le befoin m’a conduit, 
plus encore que mon goût , à prendre le parti 
du théâtre .... Vous gémilfezfans doute en 
vous rappellam la condition oîi je fuis née, 

& celle que j’ai choifie : j’en rougis moi- 
même , & mes pleurs coulent malgré moi en 
fongeant aux marques d’amitié que j’ai reçues 
de vous dans ma tendre enfance. Hélas ! mes 
fœurs peuvent encore prononcer leur nom 
devant vous , & je n’ai été connue de M. 
.votre fils que fous celui de Delphire. 

Vous avez afifez vu ma famille. Madame^ 
pour préfumer peut-être , que fi j’avois reçu 
une meilleure éducation , j’aurois eu plus de 
peine à defcendre auffi bas. Mon pere , tnilL- 
ftû-e diftingué par, fa bravoure & Tes longs 
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fervîces , ne s’eft jamais écarté fans douté J 
de cet honneur dont les loix ne font pas 
toujours celles de la vertu ; mais qu’on fuit 
avec enthoufrafine , parce que l’eftime des 
hommes efl le prix de ceux qui y font fidèles. 
Trop accoutumé à la yie licentieufe des 
Camps, l’auteur de mes jours a même dans 
fon ménage témoigné peu de refpeél pour 
les bonnes moeurs ; & fouvent malgré les 
iages repréfentations de ma mere , il fe plai- 
foit à raconter devant fes filles , & fes bonnes 
fortunes , & les fcènes de libertinage dont il 
avoit été témoin. Ses leélures favorites étoient 
ou des écrits contraires à la Religion , ou des 
ouvrages pleins du cinifme le plus révoltant. 
Ses livres nous tomboient fréquemment entre 
les mains. Le foin qu’il prenoit de nous les 
dérober quelquefois, nous rendoit avides de 
les connoxtre. Mes fœurs plus heureufes que 
moi, fe repentirent de leur imprudence, 6c 
s’attachèrent uniquement à ma mere , dont 
l’extrême dévotion contrafte d’une maniéré 
bien forte avec l'irréligion de fon époux. Je 
reftai du parti de ce dernier , qui m’en fut 
gré. Nos parens' , quoiqu’ils différaffent fur 
l’article le plus effentiel , étoient d’accord fur 
la nécefîité de donner à leurs enfans ce qu’on 
appelle dans le monde une éducation brillante. 
Mon pere, ennemi juré des Couvens , ne con- 
fentit à fe féparer de nous , que pour nous 
■placer dans ces penfions nouvelles , où de 
jeunes âlles entourées de maîtres de danfe» 

■ F é 
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*de deffin & de mufique , ne font fnrveîllées 
que par des femmes d’une condition au moins 
médiocre , & qui étant dépourvues d’inftruc- 
tion & de talens , ne s’attachent qu’à faire 
habiller & parer avec grâces les éleves qui 
leur font confiées. Revenue à la campagne , 
je gémilTois de ne pouvoir y cultiver à mon 
aife le goût que j'ai pour la mufique. Mon 
frere aîné qui aime cet art autant que moi , 
amena l’hiver paffé un muficien de fa garnilbn. 
Ma mere en marqua de l’humeur , conclut à 
le renvoyer. C’en fiit affez pour engager mon 
pere à le garder. Cet étranger joignoit à beau- 
coup de talens , un efprit agréable & cultivé 
par la leélure. Saint Preux , me difoit - il 
^elquefois , étoit d’une naiffance auffi peu 
illuftre que la mienne , & Julie d’Étange 
l’aima. Hélas ! fans avoir l’ame , ni les vertus 
de Julie, je cédai comme elle, & ne tardai 
guère à me rendre plus coupable en fuivant 
l’homme auquel je m’étois livrée. 11 m’aban- 
donna bientôt à fon tour, & dans le chagrin 
que j’en reffentis, je fus prête d’aller me jetter 
aux genoux de mon pere. La crainte & non 
la honte me retinrent : je redoutai fon orgueil 
irrité par. mon deshonneur, & je continuai à 
fuivre le théâtre où j’avois obtenu quelques 
fuccès. Me croyant bien alTurée par le rap- 
port d’une de mes connoiflances , que ma 
famille renonçoit à faire des perquifitions pour 
me retrouver , je fuis venue il y a fix fe- 
à Stf*i5j)o«rg. Un entretien que j’ai eu 
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hier avec M. de Lanfal , a fervi à me con- 
vaincre qu’on m’a fait un faux rapport, & 
je me fuis hâtée de fortir du Royaume. 

Je connois Madame de Villiers, & ne veux 
point me confier à elle. Je fais que ma famille 
doit rougir de moi , & ceux même de mes 
parens qui au fond de leur cœur s’avouent 
auffi coupables qu’ils me fuppofent l’être , 
n’auront pas plus d’indulgence que les autres. 
Ne croyez pas , Madame , qu'endurcie dans 
le crime , j’exagère la févérité de mes juges 
pour me donner le droit de les recufer , & 
continuer à vivre miférable Comédienne. Cet 
état m’a toujours paru fi défagréable, fi péni- 
ble. Ah ! depuis que je l’ai embrafle , j’ai 
fenti que les bons efprits avoient raifon de 
refufer à ceux qui le profeflent, la confidé- 
ration qu’ils réclament avec tant de marque. 
Quoiqu’il en foit, Madame, en convenant de 
tous mes torts, mon pere ne m’a pas infpiré 
aflez de confiance, pour que j’aille lui en 
faire l’humble avœu. Si ma mere étoit feule, 
j’oferois retourner auprès d’elle. De grâce. 
Madame , daignez prendre quelque part à 
ma peine , ne me refufez pas les confeils , les 
confolations dont j’ai befoin en ce moment. 
Je n’ai aucun droit à les folliciter; mais fi je 
dois rougir devant vous , je ne crains point 
que vous cherchiez à humilier celle qui fe dit 
avec refpeéf, & bien fincerement Madame ,’ 
JQtrÇ très-humble 6c très-obéilTante fervante , 

..py 
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X L I I I. 

Af. dt Lassai y à la Marquife, 

ADAME , 

Mlle des Roches ne fe croyant pas en 
fureté à Khel , vient de fe retirer à Stugard , 
d’où elle m’écrit pour vous faire pafler une 
lettre ( celle qu’on va lire. ) Elle a refufé 
fermement , mais fans hauteur , les ol&es 
d’argent que )e lui faifoi$. Si j’étois près du 
befoin , me dit - elle , j’aurois recours k 
Madame de Luzigny avec confiance. Quant 
à M. votre fils , depuis la fcène vive que j’ai 
eu l’honneur de vous raconter, nous le croyons 
changé à plufieurs égards , & c’eû à Ton avan- 
tage. Tous les jours il me facrifie quelques- 
unes de fes préventions ; je l’ai furpris dévo- 
rant les Commentaires de Céfar ; il m’a de- 
mandé Polybe, nous allons en faire un petit 
Folard. On ne lui trouve plus avec fes Chefs , 
cette froideur hautaine qui approche de l’in- 
docilité , & il renonce quelquefois d’afiez 
bonne grâce à fes opinions. Il n’y a guères 
que fa vivacité à laquelle je n’apperçoivô 
pas de changement ; mais elle s’unit à tant 
de belles qualités , que je ne m’en plaindrois 
pas , fi elle n’avoit dans notre état , de 
trop cruelles fuites. C’eft à elle que tiennent « 
par exemple » fa grande (eofibilité quan^ 





il voit fouflfrir , fon empreffement à réparer 
les fautes qu’il commet par imprudence , fon 
raviflement quand il peut obliger quelqu’un, ou 
foulager un malheureux. Au fond , Madame , 
ce font-là les vraies vertus ; & elles deman- 
dent grâce pour bien des imperfeélions. Nous 
avons eu ces jours derniers , de nouvelles preu- 
ves de la bonté & de la nobleffe de Ion cœur. 
Voici fur-tout un trait dont je vous dois le récit. 

Avant-hier la converfation tomba fur une 
matière de politique ; un de mes camarades , 
un de ces vieux militaires pleins d’honneur ÔC 
de loyauté , mais manquant des premières 
connoiflances qui font l’homme inftruit , voulut 
raifonner , & s’en tira mal; il articula des faits 
fans fondement , employa des argumens qui 
n'étoient ni éloquens ni fans répliqué. M. de 
Luzigny bien sûr de ce qu’il avançoit , le 
contraria avec cette chaleur qu’il penfe devoir 
en toute occafion à la vérité.Le vieil Officier fiit 
embarraffé , humilié : le Marquis s’en aperçut ; 
mais il étoit trop animé pour réparer fa faute. 
Quelques heures après , elle lui caufa des re- 
mords ; il vint me les confier & me demander 
conlèiL Je fus d’avis qu’il allât trouver l’Officier 
en particulier ; qu’il lui témoignât avec cette 
déférence qu’on doit à fes anciens , qu’il étoit 
fâché que fon opiniâtreté l’eût offenfé. Ma 
propofitioç parut être reçue avec répugnance; 
il me quitta fans avoir pris de parti. 

Comme je crois pouvoir l’abandonner tou^ 
iours , fans inconvénient à fa ratfon Si à foif 



Digitized by Google 




bon cœur , je n’exige jamais rien de lui. Je le 
laifl'ai donc partir fans lui témoigner mon mé- 
contentement. Le foir , je rencontrai l’Officier 
qu’il avoir contrarié ; je le mis à même de me 
parler de la vifite de Luzigny ; fon filence me 
fit juger qu’elle avoir été omife. Je conviens 
que je commençois à être un peu indifpofé 
contre lui. Nous nous trouvâmes tous les trois 
à fouper. Le Marquis fut d’abord taciturne, 
ce que j’attribuai à un peu d’humeur ; mais 
quelle fut ma furprife de le voir profiter d’un 
moment de fileiice , pour dire au vieux mili- 
taire : j’ai réfléchi , Monfieur , fur la maniéré 
dont j’en ai agi avec vous ce matin ; je me 
fuis avoué , & je vous avoue à préfent que 
j’ai eu tort ; ma faute a été publique , je n’ai 
pas cru que de fimples excules dans un tête- 
a-tete , puflent luffire pour la réparer : je 
vous en fais donc l’aveu devant les témoins de 
mon indifcréte vivacité , & je vous fupplie de 
l’oublier. Vous ne concevez pas , Madame , le 
changement que ce peu de mots a fait fur 
l’ancien Officier. Il eft venu embralTer le 
Marquis avec la plus franche cordialité. C’efl 
beaucoup trop , lui a-t-il dit d’un ton de voix 
attendri , c’i.ft beaucoup trop pour un moment 
d’inattention ; votre âge , vos connoiffances , 
votre honnêteté ordinaire vous exeufent de 
' refie. Cet homme refpeélable fera déformais 
un de fes plus zélés partifans , & tous les 
témoins de cette noble réparation , ont conçu 

^ egeur dç M. votrç fils, une idée auffi ùlvqt 




table que celle qu’ils a voient déjà de fott 
elprit. 

Je fuis avec refpeft , Madame , &c. 



X L 1 V. 

Mademoîfelle des Roches ^ à la Marquije^ 

vous eft facile , Madame , de dé- 
truire mes objeélions ! Le refpeél & la confiance 
que vous m’infpirez, me ramènent à votre avis 
malgré moi. Non, je n’ai pas le droit de faire 
des conditions , en me rapprochant de parens 
que j’ai fi grièvement offenfés : mais me con- 
damneriez-vous à'vivre auprès d’un pere qui j 
ayant eu fi peu d’égards pour nous pendant 
notre enfance , croiroit que mes erreurs lui 
donnent le droit de s’entourer de femmes 
perdues , & d’agir déformais avec moins d0 
contrainte. Madame de Villiers ne voit pour 
moi d’autre afyle qu’un couvent ; & fi ella 
étoit maîtreffe de le choifir, elle m’enfermeroit 
fans doute , dans celui dont le féjour m’humi- 
lieroit le plus. Je ne peux félon elle , faire une 
aflez grande pénitence ; heureufement ce n’eft 
point une dévote impérieufe & vaine que j’ai 
pris pour juge. Je m’adrelTe à une femme 
d’une vertu douce & compâtifiante, qui gémit 
fur mon fort , & qui détefiant mes égaremens, 
ne craindra point , fi mon repemir eft fincere, 
de me tendre une main fecourable. De grâce ^ 
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Madame , ne rejetiez pas ma prîere ; je m'a- 
bandonne entièrement à vous. Je renonce au 
Théâtre, je défi re vivre loin du monde, 
fatisfaite fi je peux en être oubliée & obtenir 
la pitié d’un cœur aufii pur & aufii fenfibie que 
le vôtre. Je fuis avec refpeft , &c. 



X L V. 

Madame de SAIST-Justi à la Marquât* 
Touloufe , 30 Avril, 

Fé L 1 C iT EZ-MOi , Madame, je vais 
vous revoir , cmbrafler mon Hortenfe ; j’ai 
gagné mon procès. Je ne mets cette bonne 
nouvelle qu’en fécondé ligne. D’abord je m’y 
attendois , & puis , fans vouloir faire l’éloge 
de ma fenfibilité , les jouiiTances de la tendrelTe 
font pour moi , bien au>defius de celles de la 
fortune. 

f M. de Saint-Juft a pris cette nouvelle un 
peu plus chaudement. C’eft que toute vue 
d’intérêt à part , le gain de fon procès eft un 
vrai triomphe pour fa vanité. U s’étoit donné 
tant de peines 1 aufii eft-il enthoufiafmé de ce 
fuccès : fa gaieté naturelle a redoublé depuis 
cette époque ; il a oublié fes infirmités , & 
fent renaître fes forces pour vifiter la nouvelle 
terre qui nous* a été adjugée. Elle eft prefque 
fur ma route , 6c nous devons nous y trouver 




«nfemble dans huit jours. Je la connois déjà 
un peu ; elle eft au fond de l’Auvergne » dans 
une fituation tout-à-fait pittorefque, à mi-côte 
fur une haute montagne , & à l’entrée d’une 
large vallée embellie par de gras pâturages : 
des chaumières y font éparfes çà & là, & dts 
ruijfeaux d'une eau limpide y coulent fur des 
cailloux , avec ce que les Poëtes appellent un, 
doux murmure { Clerfontaine n’eft rien auprès. 
Oh! Lazigny en raffollera. Je ne défefpere point 
qu’il vienne s’y enfevelir pendant un de fes 
femeftres. 11 paroît toutefois un peu réconcilié 
avec le monde , fes lettres l’aMoncent ; je 
vous difois bien que cette averfiôn ne pouvoit 
durer. Je crois en général , tous fes fentimens 
plus vifs que profonds. Cela iv’efFraie-t-il pas 
Hortenfe ? Oh I non , le voyage de Metz a 
dû la raflucer. Ma chere. Hortenfe , qu’il me 
tarde de la revoir ! Cette enfant réunit les 
fuffrages de ceux qui la connoiflênt ; chaque 
jour m’attache à elle davantage: combien les 
louanges méritées qu’on lui donne me flattent ! 
J’ai peine à le dilTimuler ; mon embaras eft 
fingulier quand on m’en parle, je crains tou- 
jours qu’on cefle trop tôt , & moi je crains 
d’en parler trop long-tems. Quel raviflement 
quand je vois qu’on écoute avec intérêt ce 
qui la regarde , lorfqu’en m’en difant du bien , 
on a le ton de la fanchife. Il faut être mere 
pour fe faire une image de ce plalflr. L’amour 
n’a rien d’aufli délicieux. Que le fentiment de 
la tendrefle maternelle me récompenfe bien 
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d’avoir, en faifant à l’hymen le facrifice de ma 
liberté, rempli le vœu de la nature. Les peines • 
du ménage , les foins de l’éducation & les 
douleuis de l’enfantement , tout eft effacé pour 
moi , par une careflé de ma fille ; je n’en 
dirois pas autant à tout le monde. 11 eff ü 
peu de gens faits pour goûter le langage du 
cœur ; mais vous qui me difputez le titre de 
la p'iis tendre des meres , vous trouverez mes 
fentimens exprimés avec trop de foiblefTe. 
Allez-vous fouvent aux repréfentations de 
Mérope ? Il me femble que fi je fréquentois 
les Ij >eéfacles , je craindrois l’effet de cette 
Tragédie. On la donna hier. M. Gaignot me 
racontoit ce matin , qu’une mere digne de 
vous fans doute , en a été fi fortement emue , 
qu’on fut obligé de l’emporter évanouie à la 
£n du quatrième aéle. En revenant à elle , elle 
rêdemandoit à grands cris fon fils, fbn cher 
fils. La firuation de Mérope l’avoit tellement 
frappée , qu’elle fe croyoit à fa place. Si j’étoi» 
M. de Voltaire , un hommage pareil rendu à 
mes talens par la nature même , me flatteroit 
plus que le fuffrage de mille Académies. Un 
jour à Paris , ce vers fimple , mais fi touchant 
d’Andromaque , 

Je ne l’ai point encore embraflé d’aujourd’hui • 

fit partir d’une loge , une exclamation où il 
étoit facile de reconnoître le cri du fentiment. 
Quelques voix s’élevèrent du parterre pour - 
jidiculifer la Provinciale qui s’attendrifibit 




d’un« manière fi bourgeoife, lorfqu’un jeûné 
homme plus fenfiblè , plus raifonnable que les 
autres, répliqua: refpe£Vez-la,c’eft le cri d’une 
inere. Je conçus une bonne idée de fon cœur ; 
je le crus digne d’être fils d’une autre Andro- 
maque. Heureufes les meres qui ne méritent 
que de tels ridicules ; mais doublement heu- 
reufes celles dont les enfans jufii fient cette 
fenfibilité , & la payent de retour. II en efi; 
peu , je l’avoue. On a remarqué depuis long- 
temps , & avec chagrin , que la tendrefle eft 
plus vive en defcendant qu’en remontant , 6c 
je crois en entrevoir la caufe. Y a-t-il beau- 
coup de pere & mere qui , regardant leurs 
enfans comme des hôtes dont la Providence 
leur a confié le foin , & les refpeélant à ce 
titre , s’obfervent avec attention devant eux 
évitent tout ce qui peut leur être nuifible , & 
cherchent fans amour-propre , à les rendre 
dignes de l’eftime des honnêtes gens ? Nos 
enfans font notre ouvrage , ils croifiènt fous 
nos yeux , & deviennent pour ainfi dire notre 
propriété : nous nous admirons fans cefife en 
eux ; après les avoir formés de notre fang 
nous les nourrifons de notre bien , nous les 
idolâtrons qu’ils ne font pas encore à même 
de nous aimer ; & quand le tems en efi venu, 
la difiipation de leur âge , leurs pafiîons , 
quelquefois le petit refientiment que laifie après 
elle une correftion néceffaire , retardent le dé- 
veloppement de leur tendreffe ; & puis le 
refpeét qu’ils nous doivent , ne nous 
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|>as auffi un peu de ton ? L’amour n’a*t>il pas 
de la peine à dilater un cœur que la crainte 
refferre? Ceflbns donc de nous plaindre, fi 
nos enfans nous aiment moins que nous ne 
les aimons , & tâchons fur-tout que la faute 
ne nous en foit pas imputée. Ce que nous 
fommi’s en droit de prétendre , c’eft qu’ils nous 
aiment autant qu’ils le peuvent. De ce côté, 
nous n’avons , vous & moi , rien à defirer. 
Adieu, Madame, bientôt je ne vous écrirai 

plus ce vilain mot d’adieu Je fuis 

tranfportée quand je fonge qu’avant quinze 
jours , je dois être à Paris. Oh ! ma chere 
amie, quel jour de fête que celui de notre 
réunion 1 
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CORRESPONDANCE 
d’Alfonse-Emmanuel 
DE CHAMPROM^IN, 
MiUlQUIS DE LUZIGNY. 

I H ^ 

QUATRIEME PARTIE. 
LETTRE PREMIERE. 

'lut Marquifi j?£ LtrziGNT , à fo)t filt, 

^Ij Ayril 176.», 

J’AI réfléchi plus d’une fois, mon ami, a 
vos murmures fur votre profeflion ; j’en ai 
caufé avec des militaires refpeâables autant 
qu’éclairés; je comptois être leur interprête 
dans une longue lettre que je commençois 
lorfque le Commandeur d’Oifemont eft venu 
s’interrompre. Sa vifite m’a fort étonnce 
Quatrième Partie, A 
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il étolt en grand deuil : j’ai cnt qu’il alloit 
m’annoncer la mort de fon frere , l’Abbé de 
Réville , qu’on m’avoit dit malade. J’ai été 
heureufement détrompée, le deuil qu’il porte, 
eft celai de M. de Bloffage , dont il eft exécu- 
teur-teftamentaire. Cet ancien Officier avcH 
raflemblé il y' a un an , pour l’inftruâion de 
fes deux fils , quelques réflexions fur plufieurs 
objets qui concernent votre état. Ils s’en plâi- 
gnolent apparemment comme vous: ces réfle- 
xions ont du mettre fin à leurs plaintes. Le Com- 
mandeur a trouvé ce petit Ouvrage parmi les 
papiers du pere , il a penfé qu’il pourroit vous 
être néceflaire , en a fait faire une copie , 6c 
me l’a laiffée pour vous l’envoyer. Je viens 
de la lire, & jela fubftitue à la lettre que jtf 
vous écrivois. Ces inftruébons m’ont paru 
très - fenfées : il y règne ce défordre d’un 
homme honnête & fenliblc , qui laiflTe couler- 
fa plume au gré des mouvemsns de fon pœur. 
Je defire qu’elles vous plaifent, que vous 
vous conformiez aux bons principes que ce 
vertueux pere donne à fes enfans. 

Le Chevalier de Verfol vient toujours ici 
de tems en tems , ainfi que M. de Privillequi 
m’a bien prié de le rappeller à votre fouvenir. 
Ne foyez plus jaloux de ce dernier , fes afli- 
duités font fans conféquence, je le fais engagé 
ailleurs. Mademoifelle de Saint -Juft vouloit 
vous écrire aujourd’hui , mais elle répond a 
Madame fa mere , qui m’apprend qu’elle vient 
/de gagner fon proc^, ^ 




partir pour Paris. Vous )Ugez de la joie d’Hor- 
tenfe: je fuppofe qu’elle vous permet d’y 
prendre part. 

I N STRUCTIONS du Comte VE 
BlossAGE, à jes enfans. 

Je vous aime , mes enfans , mais ce n’eft 
point d’un amour aveugle , fi j’avois foup- 
çonné en moi cette foiblefle , je n’aurois jamais 
recherché le doux titre de pere, fi cher à mon 
cœur , & qui fait la confolation de ma vieil- 
lefle. Je vous ai voué une tendrefle édairéé 
par la réflexion. Je vais tâcher de vous lé 
prouver. Vous courez une carrière dont je 
crois bien connoître & les avantages & les 
écueils. Vous n’avez pas moins de droits aux 
fruits de mon expériençe qu’aux effets de ma 
fucceflion. 

J’ai médité vos plaintes fur yotre état,* 
Vous les raifonnez; vous méritez qu’on em-» 
ploie auffi le raifonnement pour les réfuter.’ 
Vous avez de la fenfibilité. Je ne dois pas 
négliger ce reffort pour vous perfuader. 

Je m’apperçois que la difcipline eft fur-tout 
l’objet de vos murmures. Se déchaîner contre 
fa rigueur, contre fes abus, efi un foulagement 
que tous les militaires fe donnent; & fbuvent 
moins pour de bonnes raifons , que par dé- 
fœuvrement, ou par habitude. L’homme eff 
naturellement inqt.iet & mécontent du préfent, 
fura-iout dans un état ou la vivacité & l’impa-^ 

A \ 
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ti«nce marchent or^naireracm à cêté du cou- 
rage , la première vertu d’un militaire ; oU 
l’idée vraie ou faulTe de l’honneur , rend ex- 
trêmement chatouilleux fur ce qui regarde les 
procédés &. la liberté. De- là , mes enfans, 
des déclamations exagérées & répétées jufqu’à 
la fatiété ; des plaintes qui touchent d’autant 
moins qu’elles font plus fréquentes , & que 
tous les établifTemens bons ou mauvais les 
excitent. 

Nous ne voulons pas nous appercevoir que le 
changement dans l'état moral de la nation , 
eft entr’autres raifons , une de celles qui moti- 
vent ces opérations. J’aime ma profellion , 
& j’ai toujours fçu me fauver de cette manie 
qui fait déprimer ceux dont on devroit être 
les zélés défenfeurs: je n’ai pas non plus la 
foiblefTe des vieillards qui exaltent toujours 
le pafTé aux dépens du préfent : cependant je 
ne puis m’empêcher de convenir que le mili- 
taire a déchu depuis quelque tems. Il a gagné 
du côté de la politefTe , des mœurs ; & c’eft 
|>eaucoup : mais n’a-t-il pas perdu une partie 
de fa délicatefTe qui ne permettoit pas de 
mettre l’honneur en parallèle avec quelqu’au- 
tre avantage , une partie de cette probité feru- 
puleufe qui caraâérifoit nosgrofliers ancêtres i 
Oh eft parmi nous le preux Chevalier qui en 
dépofant fa mouflache , .obtiendroit fur ce gage 
fingulier , le prêt d’une fomme d’argent con- 
lide^rable ?,Ce trait qu’on ne trouve plus que 
plaifanty parce que l’atiaürer cç ferqit ogiut 




condamner ; ce trait pourroit Ce renouvelle^ 
parmi nous , fi nous avions la même réputa- 
tion; & nous l’aurions encore, fi nous U 
méritions ; mais non ; le luxe , ce corrupteur, 
de toutes les clalTes , a aufli infeâé la nôtre.' 
Il a altéré nos idées peut - être exagérées 

f >eut-être extravagantes , mais qui rendoienC 
’héroïfme plus fréquent. Il a fait regarder 
l’opulence comme le premier bien, a attaché 
du ridicule à cette médiocrité tant prônée par. 
les philofophes , comme la fource du bonheur.' 

, L’eftime de l’argent s’eft élevée fur les ruines 
de l’honneur , & l’adage de petit Jean : ( mais, 
fans argent V honneur nejl qu'une maladie y") 
eft devenu le cri général , même celui des 
militaires. Ces changemens qui n’ont pu échap- 
per aux yeux du miniftère, en dévoient en- 
traîner dans la difcipline. Il falloit relTerrer 
ces liens que tout concouroit à relâcher. De 
nouvelles loix étoient néceffaires pour prévenir 
de nouveaux abus ; mais l’on s’aveugle fur 
les abus , 6c l’on condamne les loix qui les 
répriment. 

Les militaires n*en relient pas là. Leurs 
plaintes portent fur le fonds même de la pro- 
fcffion des armes , & c’eft allez le cas des 
vôtres. « Les plus graves occupations de cette 
» profeffion , diront-ils , font puériles & fans 
n utilité"; & quand cette tâche infipide eft 
» remplie , ils ne trouvent plus autour d’eux 
J» aucune reflburce. La fineffe qui a pris la 
») place de la loyauté de nos ayeux , fait tenir, 
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»> chacun fur fes gardes , & ferme les coeur*. 
t) L'égoïfme qui lève impudemment le maC* 
3> que , l’ambition à laquelle on a ouvert de 
î» nouvelles portes , anéantilTent cet efprit qui 
w faifoit jadis d’un corps d’Officiers une fa** 
3) mille dont tous les membres fe traitoient en 
îj freres. ( Belle chimère , mes enfans , qui 
3> n’a pas plus exifté de mon temps que du 
3) vôtre. ) Au milieu d’une nombreufe fociété, 
7> chacun de nous s’ifole: on n‘y trouve per- 
fonne dans le fein ‘de qui porter les épan-* 
J» chemens de l’amitié, perfonne avec qui le 
» cœur ait quelque relation intéreiTante^ Au-* 
j> delTus de nous des chefs durs ou au moins 
î) capricieux , facrifiant la douceur d’être aimés 
au plaifir barbare d’être craints, & fe failant 
j> des loix militaires une ame offenfive tou- 
î) jours' dirigée contre nous, fans que nous 
» puillions réclamer les droits qu’elles nous 
9> donnent : à côté de nous des camarades fans 
« principes aVe^ qui il eft au moins inutile de 
» fe lier ; dans lefquels on cherche des amis 
j> & l’on ne trouve que des rivaux ou des 
JJ complices : au - tleuous de nous enfin de 
)j malheureufes viélimes qui gémilTent fous 
JJ l’opprefiion , à l’égard desquels nous n’avons 
JJ d’autres droits que celui d’empirer leur 
JJ foit , &c, JJ En tout ceci , vous n’êtes 
guères mes enfans, que les échos de mes vieux 
compagnons d’armes. Dans leur début ils ta- 
rlfibient auffi peu que ,vous fur cette matière. 
X’expéfience a détrompé les plus fages. Vous 




tn viendrez * là un jour. Vous n’avèz pas 
encore été à même de voir l’enfemble de ces 
détails, dont chacun pris à part vous paroît fi 
minutieux. Ces aftes uniformes & répétés, 
fl inutiles en apparence , ont avec le fuccès de 
nos armes , un rapport plus direft que vous ne 
penfez. Us vous familiarifent avec des objets 
que vous ne fauriez trop connoitre. Ils vous 
font connoitre l’habitude de commander avec 
fermeté , & plient vos inférieurs à cette fu-. 
bordination qui eft , comme vous le favez , 
i’ame des armées. En rempliflant avec exac- 
titude les fondions de vptrc état, vous vous 
rapprochez de vos fbldars. Cette attention 
appaife leurs murmures. Elle allège leur Joug, 
Quand vous n’en retireriez que cet avantage, 
regretteriez - vous le tems que vous ^ con- 
facrez ? Remarquez en lifant l’hiftoire mili- 
taire de tous les fiécles , que les Généraux qui 
fe font montrés, les plus aélifs , les plus em- 
prefles à partager' les peines de leurs foldats , 
à ne négliger aucun des détails de la difcipline, 
ont été les plus aimés , les plus refpeétés, les 
mieux obéis. Des ordres envoyés dédaigneu- 
fement du fein de la mollefTe , font reçus avec 
répugnance ; mais ils trouvent tous les efprits 
dociles quand oh les porte foi-même, quand 
on eft le premier à les exécuter. C’eft par des 
moyens femblables , mes chers amis , que dans 
tous les états on rend fupportable cette iné- 
galité de conditions contre laquelle le premier 
mouvement d’une atne libre eu de fe révolter; 
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<t£tte liberté tient à la Noblefle des fentimens; 
& c’eA fur - tout parmi les militaires «pi’il 
ieroit dangereux de l’étouder. 

D’ailleurs , mes enfans , ob eft l’état dont 
les fondions ne font pas fou vent une fburce 
d’ennui , à moins qu’on n’y apporte ce zèle 
qui fait dévorer les épines. Tous les momens 
brillans naiiTent par intervalles au milieu 
d’occupations pénibles , infipides & en appa- 
j-cnce inutiles. Un jeune Jurifconfulte en bail- 
lant fur Cujas , ne voit pas comment le texte 

2 u’il médite , pourra contribuer à fa gloire* 
<’e(l cependant par fon afTiduité à l’étude , 
qu’il fe rend digne d’entrer en lice, & qu’il 
le prépare une couronne. Ces militaires qui 
vont avec répugnance exécuter dans une 
plaine & avec une fymetrie minutieufe, des 
évolutions dont ils ne feront peut-être jamais 
ufage contre l’ennemi , acquérent par cet exer- 
cice , la facilité de fe mouvoir avec ordre 6c 
célérité ; & c’eft alnfi qu’ont été préparées de 
loin les vidoires de Fontenoi & d’Aftenbek. 

Je dis plus , mes chers enfans , quelque 
infipide que vous paroifle votre métier pendant 
la paix , il a bien des douceurs qu’on cher- 
cheroit en vain dans les autres. Ceux qui le 
profelTent, peuvent ordinairement confacrer 
l’hiver au repos & aux occupations qui les 
flattent: & dans la faifon même ob ils ibntle 
plus accablés de fatigues , ils ont plus de mo- 
mens libres qu’ils n'en auroient dans toute 
^utre profeflion. Le Magiflrat jouit à peine 




<fe quelques femaines de relâche. Le Médecîii 
ne peut pas même difpofer de fes nuits. Le 
Miniftre des Autels qui veut remplir fon de- 
voir , doit au fervice divin une partie des 
tiennes: le commerçant ne profpère que par 
une vigilance qui ne foufFre pas d’interrup- 
tions ; 6c vous vous plaignez lorfque dans la 
belle faifon on vous fait faire trois ou quatre 
fois par femaine un mouvement de quelques 
heures , dont le moindre avantage eft d’être 
fain pour le corps. Cette modique tâche rem- 
, plie , on ne vous demande plus compte de 
votre tems. Les agrémens de la fociété vous 
font offerts avec de l’éducation & quelques 
atilduités: vous trouverez fans doute des mal- 
fons honnêtes où l’on fe fera un plaitir de 
vous recevoir. Je veux que cette reffource vous 
manque dans la ville que vous habitez , vous 
la rencontrez facilement fans fortir de votre 
corps : car, quoique vous en difiez, il faudroic 
être bien peu fociable, bien difficile pour ne 
pas trouver parmi une cinquantaine de cama- 
rades , un feul Etre qui vous convint. Je gé- 
mirois fur celui qui fe plaindroit de la difette 
_ au milieu d’une telle abondance. 

Le titre de compagnon d’armes eft déjat' 
nne grande avance" pour faire contraéler des 
liaifons d’amitié , pour peu que ce titre foit' 
étayé de quelques autres convenances ; l’inti- 
mité en réfulte facilement, & cette indmité 
a une douceur qu’on ne goûte dans aucune^ 
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àutrê relation. Cette Communauté d’intérêt* i 
cette identité d’occupations, font d’un pareil 
camarade un fécond vous-même, auprès 
duquel vous ne connoiflez ni le dégoût ni 
l’importunité. 

Je vous en parle par expérience. Vous 
m’avez fouvent entendu nommer le Chevalier 
de la Douhay ; 6c quel eft le jour où fon 
fouvenir ne m’occupe pas délicieufement ! 
J’entrois à peine au fer vice , lorfqu’il revint 
d’une Cour étrangère auprès de laquelle il 
avoir été envoyé par la nôtre. Nous ne pû- 
mes nous voir fans éprouver le charme puif- 
fant qui appelle la confiance , & fait naître 
rinfîmi é. Le goût pour les mêmes études ci- 
menta notre union ; l’amour de la vertu l’a 
rendue chaque jour plus étroite , & le tems 
loin d’en diminuer le prix, fembley ajouter: 
elle efl; pour moi la fource confiante du bon- 
heur. £n vain le Chevalier efl entré dans une 
autre carrière ; en vain efl- il contraint par le 
fervice du Roi de s’éloigner de fon meilleur 
smi ; l’abfence ne peut rien fur nos fentimens. 
Nous fommeS' toujours préfens l’un à l’autre; 
il efl le confident de mes fecrets ; mon unic^ue 
confeil dans les occaflons importantes; l’ame 
enfin de mes aélions. Depuis que nous nous 
connoiflbns, tout efl devenu commun entre 
nous. Sa famille eû la mienne, & fi je venois 
à vous manquer , vous retrouveriez en lui , 
un proteéleur, un appui, un fécond pere. O 
Ppuhay, combien de fois mes yeux fe font 







yefripVis <3e lames en me retraçant les lieux 
où j’ai joui du plaifir de te voir , de t’entendre, 
■d’épancher mon cœur dans le tien ! Avec 
t|uelle violence ce cœur glacé par l’âge , pal- 
pite lorfque je fonge aux années , hélas ! trop 
rapides que nous avons pafiees enfemble l 
•Loyal & preux Chevalier ! ta franchife , ta 
fimpleffe, me rappellent nos anciens guer- 
riers. Mon frere d’armes, mon unique ami , 
puiflent mes enfans être en amitié aufli for- 
tuné que je le fuis. 

Pardonnez eette digreflion au fentiment qui 
Ta diéiée, jepourfuis: laprofeflion des armes 
offre encore d’autres jouiflances.' Quoique 
vous en difiez , par exemple, mes enfans, 
vous avez mille moyens d’adoucir le fort de 
vos foldats. 11 faut fi peu de chofe pour cela , 
fur-tout avec le François : ne le regardez pas 
comme un automate qui n’acquéreroit de 
fenfibilité que pour les mauvais traitemens. 
Croyez qu’il en a pour les bons procédés. Je 
l’ai éprouvé bien des fois. Ecoutez-le avec un 
air d’intérêt ; fouriez à Tes bons mots : con- 
■folez-le; encouragez- le*, accordez - lui les 
■petites douceurs qui font de votre reflbrt , & 
toutes fes peines font oubliées. Travaillez, mes 
1 enfans , à vous faire aimer de vos fordats j & 
vous croirez- vous inutiles en contribuant à 
les rendre heureux ? Ménàgez-les, eftimez-les- 
& vous ferez payés de votre eftime en exci- 
tant leur reconnoiffance. Je fens'quela foL 
jdatefque cotnpofée comme elle l’eft parmi 
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hous d*un tas d’aventuriers , de libertins , de 
fainéansy doit £acilement devenir méprifable, 
pour peu qu’on l’avilifle. Traitez-la comme 
. telle y & elle jullifîera bientôt vos préventions ; 
mais fi vous lui infpirez la noble efiime d’elle* 
meme, fi vous rendez au refifort de l’honneur 
toute Ton énergie , vous reconnoitrez bientôt 
la nation dont elle fait partie. Générofité, 
valeur , fenfibilité , toutes les qualités qui la 
caraélérifent , renaîtront dans ces cœurs que 
vous aurez maîtrifés par la fermeté unie à la 
douceur. On ne s’imagine pas , mes amis , 
jufqu’à quel point l’Omcier pourroit influer 
fiit l’efprit , le caraâere , les vertus des fol- 
dats, ils ne fauroient trop s’eflimer, parce- 
qu’alors ils répugnent à tout ce qui tient de la 
baflfeflfe ; mais comment s’eflimeront • ils , fi 
tout ce qui les entoure leur rappelle d’une 
maniéré infultante leur extrême infériorité ? 
Je voudrois au contraire qu’on nourrit en eux 
la fierté : c’efi , félon moi , la première vertu 
du grenadier françois. Soyez sûrs que plus 
cette clafle d’hommes aura une grande idée 
d’elle -même, plus elle opérera de grandes 
choies. Je fais que cette fierté dans des hom- 
mes fans éducation , & qui ont la force en 
main , peut dégénérer en brutalité , & devenir 
funefie aux citoyens dont ils devroient être 
les défcnfeurs ; mais c’efl encore là que l’en- 
tremife des Officiers efi efifentielle ; qu’ils 
préviennent ces abus avec vigilance, qu’il» 
jfaieflt ioéxorabks fur tout ce qui trouble It 
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repos putlîc; qu’ils fe chargent eux -mimes 
de diriger cette fierté que je leur recommande 
d’infpirer. Pourquoi ne trouveroient - ils pas 
dans ce fentiment même un moyen d’arriver 
à leur but i Qu’ils apprennent à ces foldats 
qu’il y a de la bafiefie à s’attaquer à des hom- 
mes défarmés fur lefquels ils ont trop d’avan- 



tage ; ils les épargneront peut-être par cette 

Î )itié que le fort a pour le foible ; qu’importe 
e motif pourvu que le citoyen Toit en paix ? 

Raifonnez donc vos procédés envers vos 
inférieurs , & vous aurez moins à vous plaindre 
des leurs. Traitez -les en hommes dont la 



liberté n’eft circonfcrite que pour leur propre 
bonheur & celui de la patrie , & non pas en 
efclaves. Qu’ils foient contens de vous , & 
vous finirez par l’être d’eux. On a cru plus 
d’une fois devoir fuppléer à ces voies mo- 
dérées par l’exceflive rigueur de la difcipline , 
& on a étouifé d’excellens germes ; on a ref- 
femblé à cet agriculteur qui fit paver fon pré 
pour prévenir le dégât qu’y caufoieut les 



taupes. 

Vous voyez, mes enfans , que je vous con- 
feille un milieu entre l’extrême févérité qui 
révolte, & l’extrême indulgence qui en relâ- 
chant la difcipline , rend les foldats plus dan- 
gereux que les ennemis même : je vous donne 
un avis femblable dans vos procédés avec 
vos camarades. C’eft là que la roideur peut 
avoir des fuites funefles , & que la fouplelTe 
exççHive peut vous avilir. Cette foupleiTe n’eft 
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^quelquefois qu’un effet de la cfaînte ée cho- 
tqiicr, fondée moins fur la bonté du coeur que 
fur les dangers que l’on court en ofFer.fant des 
militaires. Ces gens qui ne s’irritent de rien , 
qui cèdent toujours , fi précieux dans les autres 
claffes de la fociété , font fufpefts dans la nôtre. 
On eft tenté de les croire plus prudens que 
braves, plus attachés à la vie qu’aux loix de 
la politeffe : cette douceur , cette complaifance 
exceffive ont encore un autre inconvénient. 
On craint qu’elles ne çaehent quelques defleins 
fecrets de nuire. Je fuis perluadé, mes chers 
enfans , que vous ne tomberez jamais dans 
cet excès ; mais défendez - vous de l’excès 
oppofé : je vous en crois beaucoup plus près. 
L’entêtement dans les jeunes gens fur- tout, 
eft moins fupportable parmi les militaires que 
par - tout ailleurs. Ceux qui apportent quel- 
ques lumières, dans nos Corps , fe permettçnt 
fouvent cet écart avec leurs anciens. Leur 
'préfotnption eft ridicule ; l’éducation ayant 
été mieux foignée en général depuis quelque 
tems, il eft ail’ez naturel qu’ils aient quelques 
connoiflances de plus que les vieux Officiers. 
S’ils s’en prévaloient comme ils m’ont paru 
difpofés à le faire, l’efprit du militaire feroit 
* perdu fans reflburce. Un des principaux fon- 
demens de cet état , c’eft la déférence pour 
les anciens. Elle leur eft due à bien des titres. 
Songez qu’une vie pénible de quarante à cin- 
quante ans , a du leur laifler peu de temps 
pour la culture des lettres j que lorfque voQ& 




jfiégîez pâîfiblement fur les bancs je vos Coî* 
léges, & que l’on y ornoit votre tête à loifir ^ 
la leur étoit expolee dans les Plaines de Ha- 
novre à tous les haiards de la guerre ; que 
tandis que vous admiriez en sûreté ces Exploits 
auxquels Rome & la Grèce doivent leur 
gloire , ils travailloient , au péril de leur vie , à 
augmenter celle des François. Rendez - leur 
l’hommage qui leur appartient , & ils feront 
les premiers à vous rendre la juftice que vous 
méritez» C’eft à eux à rapprocher la diftance 
que l’âge & l’expérience établiffent entre vous. 
Tenez-» vous à votre place: fi vous en fortez, 
ils ne vous le pardonneront pas , & uferont 
de leurs droits à la rigueur. Rien de plus juûa 
que ces égards , mes chers amis. Ils font une 
partie du falaire, par lequel la patrie paye les 
fatigues Ôc les dangers qu’ils ont bravés |jour 
elle. Elle leur doit en confidération , ce qu’ils 
n’ont pas gagné en aifance , & vous êtes char- 
gés de contribuer en fon nom à acquitter cette 
dette facrée. Vous poffédez , mes enfans , fur 
la plupart de vos camarades un grand avan- 
tage, celui d’avoir un commencement d’inf- 
truélion qui vous fauvera de l’oilxveté. Cuir- 
tivez ces avances ; vous vous en trouverez 
bien le refte de votre vie. Quant à l’utilité 
du moment, peu importe à quoi l’on s’appli- 
que , pourvu qu’on ne fafle pas de mal , & 
qu’on échappe à l’ennui ; mais quant au pro- 
fit qu’on en peut retirer pour la fuite , le choix 
d’une occupation n’eft pas indiffêrent.. 11 eib 



Digitized by Google 




(i6) 

toui fimple que vous vous prefcrîvîe* avant 
tout, rétude de laTaâique. Quand vous ne 
devriez jamais être à même d’employer en 
grand vos connoiflances fur cet art , il eft 
beau pour un Ol&cier d’être inilruit de fa del^ 
tination : il en devient plus propre à remplir 
le pofte qu’on lui conne. Il n’a pas l’humi- 
liation de n’être qu’un inftrument aveugle 
entre les mains du Général. L’étude de nos 
modèles dans l’art militaire , les vies des 
grands Capitaines ne peuvent qu’augmenter 
le courage & Fémulation mêgie ^n$ un 
Officier îubalterne. 

Après la TaéUque, ou à ion défaut, mille 
paiTe-tems utiles peuvent occuper vos loiilrs. 

Je fais qu’un petit mouvement de jaloufie, un 
ton de mauvaife plaifanterie jette du ridicule 
fur quiconque afpire à fe tirer de pair. Il ^ut 
braver ces légers obftacles ; ou l’on ne fera 
jamais bon arien. Celui qui peint eft traité de 
iarioui/Zear': le muficien écorche les oreilles i 
le métaphyficien eft un rêve creux ; le ma- 
thématicien un froid calculateur S le philo- 
fophe un homme bigarre ; la politique n’a que 
fa Galette dans la tête. Mais parmi les gens 
à talens aucuns ne font pHis ridiculifés que les ‘ 
rimeurs ; & je vous confeiile , met chers enfans, 
de ne pas chercher à en augmenter le nombre , 
comme j’ai cru voir que l’un de vous y étoit 
diipofé ; depuis que l’art brillant des Vers eil 
dégénéré en métier ; depuis que les verfifica- 
teurs font devenus auffi communs que let 




manœuvres, pour peu qu’on aîme {bn repoi 
& fa gloire , il faut fe défendre de cette dé- 
mengeaifon. Connolffez - vous rien de plus 
infipide que ces rimeurs banaux qui avec des 
talens fort médiocres , fe mettent en frais pour 
le moindre événement , qui chantent toutes 
les femmes , qui célèbrent tous les grands ? 
Parmi tant de fruits de leur verve , croyez- 
vous que quelque foit leur efprit & leur faci- 
lité , il ne leur échappe pas des fautes , & 
qu’elles ne feront pas plus remarquées que ce 
qu’ils auront produit d’agréable ? Or , vous 
l’avez fans doute obfervé , les Poëtes prefque 
tous vains à l’excès, font beaucoup plus fen- 
fibles à la critique qu’à la. louange. Pourquoi 
donc fe préparer des tourmens de gaieté de 
cœur ? Nous autres militaires fur -tout qui, 
fbmmes déjà à tant d’égards le jouet des évér 
nemens , pourquoi mettrions - nous notre 
repos à la merci des critiques qui abondent 
encore plus que les Auteurs ? 

Le talent de faire des Vers demande d’ail- 
leurs beaucoup de tems , caufe fouvent des 
'diftraâions , & multiplie les occafions de 
manquer à fon métier. Quand cela ne feroit 
pas, il fuffit qu’on le croie pour éviter de 
donner contre foi une prévention défavora- 
ble: il n’y a que de grands fuccès qui puiffent 
excufer ceux qui en courent les rifques; & 
croyez, /nés amis, que c’eft fur -tout aux 
perfonnes d’un certain rang, qu’il faut appli- 
quer CCS Vers ft connus de Soileau: 
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jEt dans Tait dangereux de rimer & d’derîftt 
Il n’cA point de degtd» du médiocre au pire. 

En vous recommandant de chercher dans les 
iciences ou les arts une occupation utile , des 
délaflemens honnêtes , je voudrois vous inf- 
pirer le courage de renoncer à la gloriole 
qu’on attache aux fuccès des gens de lettres. 
N’ambitionnez point les applaudidemens de 
la multitude, cultivez en lecret votre efprit 
& vos talens. Croyez • vous que le public 
puilTe tirer quelque fruit de vos méditations 
ou de votre longue expérience , ne l’en privez 
pas ; mais que la modeftie augmente le prix 
des préfens que vous lui ferez. Si vous n’écou- 
tiez que votre foible raifon , vous auiiez de 
la peine à vous défendre du poifon de la va- 
nité: confidérez plutôt , que tout ce qu’il y a 
en vous de louable, vous a été donné, & 
que vous rendrez compte de l’emploi de votre 
tems. Une fois bien convaincus de cette im- 
portante vérité , je ne craindrai plus de vous 
voir parler en philofophes , & agir en liber- 
tins : les charlatans dont notre ftécle abonde , 
ne vous féduiiont pas. Vous ne ferez point 
au nombre de ces amateurs qui , exaltent 
avec tant de fanatifme , l’artifte qu’une femme 
protège, & qu’elle a l’adrefle de faire admirer 
aux ignorans dont elle eft entourée. Vous 
chérirez la fcience , parce que lorfque le cœur 
eft bon elle aggrandit l’a me & la fortifie ; 
vous jouirez avec difcrétion des beaux arts. 
La fagefie les delUnoit à embellir nos rapides 




ini^àm: hélas 1 nos paffions en ont trop fbu^' 
vent fait un mauvais ufage. 

L’étude en vous fauvant de l’ennui ,vous 
fera échapper à un écueil bien plus redoutable 
encore , à la dépravation des mœurs qui , dans 
notre état eft une fuite prefque infaillible du 
défœuvrement. On n’a gueres de tems à don- 
ner au libertinage , encore moins à l’art fatal 
de réduire par dé longues afliduités , lorfque 
les momens font utilement employés. Caton , 
que le voluptueux Horace a pu nommer le 
divin Caton , trouvoit bon qu’un jeune Pa- 
tricien fût quelquefois vifiter les Courtifanes 
de Rome. C’eft là qu’il faut aller , difoit-ü , 
quand un feu honteux vous dévore , au lieu 
de pourfuivre la femme d’autrui. Eclairé par 
la lumière pure du Chriftianifme , je me gar- 
derai de vous donner un femblable coniéil, 
ma confcience me le reprocheroit. Mes amis, 
vous connoiffez vos devoirs , û vous vous 
en écartez , j’efpère qu’au moins vous ne les 
oublirez jamais. Nos pallions toujours armées 
contre la Religion qui feule peut les répri- 
mer , ont dans tous les tems multiplié leurs 
efforts pour la renverler. L’audace a été de 
nos jours portée à fon comble. J’ai écouté les 
difcours de l’impie ; ils m’ont ébranlé: cepen- 
dant malgré Tes indécentes railleries, j’ai , après 
un mûr examen , confervé la foi de nos peres. 
Olmesenfans, croyez en mon expérience, 
il n’eft point fans elle de véritable vertu ; mais 
je ne veux point me mettre à la place d’un 
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grare prédicateur, ce que je dois vous recom^ 
mander en pere tendre , en homme d’honneur , 
en bon citoyen » c’eft de refpeâer la décence ; 
ce mot fl fouvent ridiculifé parmi nous , St, 
qui réveille cependant des idées fi agréaliles 
dans les âmes délicates. Quand j’étois jeune, 
j’ai payé comme un autre le tribut à la foi- 
blelle humaine; mais je me fuis toujours fait 
un fcrupule de corrompre l’innocence ; Sc 
j’avoue à notre honte que nous nous en fai- 
îbos la plupart du tems un jeu. Qu’y a-t-il 
pourtant de plus intérelTant , de plus facré 
que la pudeur ? Pourquoi ne la refpeélerions- 
nous pas fous le plus umple vêtement comme 
fous les étoffes d’or & de foie ? Il n’y a donc 
que la crainte , vils féduéleurs , qui vous em- 
' pêche de vous attaquera cette Demoifelle d’un 
certain rang. Ce n’eft pas fa vertu qui 'vous 
en impofe. Elle a un pere , elle a des freres 
qui vengeroient fon outrage ; mais cette jeune 
citoyenne obfcure , couverte de ferge , n’a que 
fes appas & fes mœurs : vous, ne redoutez 
point fès défenfeurs ; vous lui raviffez fans 
pitié fon innocence ; vous ne fongez pas , 
cruels, que c’eft fon feul bien ; qu’elle n’a rien 
qui puifTe la dédommager de l’aviliflement , 
des remords auxquels vous allez la livrer ; 
& que pour avoir fervi un moment à vos 
plaifirs criminels , elle va être malheureufe à 
jamais. 

Les bonnes mœurs, mes chers enfans, ont 
tant d’autres avantages ; elles courent tant de 
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dangers dans votre état , que je ne fauroîs 
trop infifter fur cet article. Quand elles n’au- 
roiert d’autre , prix que la paix avec vous- 
même , que la con6ance des citoyens qui vous 
entourent , en pourroit-on faire trop de cas ? 
Mais tôt ou tard on en recueille encôre d’au- 
tres récompenfes. Si vous avez refpefté'les 
nœuds de l’hymenée dans les autres , fl vohs 
avez craint de faner la fleur de l’innocence, 
efpérez qu’une femme vertueufe fera votrç 
partage. Vous ne luiap^rterez pas un cœur 
& des fens ufés , elle ne fera pas tentée de 
manquer à fon devoir. La pureté de vos prin- 
cipes lui fervira de modèle ô(. cimentera votre 
union ; mille Aiofifs viendront à l’appui de 
votre fécurité & de fa vertu. Vous vous efti- 
merez mutuellement , un attachement doux 
&folide furvivrachez vous au délire partager 
des fens , vous rendra vos enfans plus chers ; 
vous leur donnerez de concert une éducation 
dont les fruits feront la confolation de vos 
vieux jours. 

Je vous parle de mariage, quoique vous 
fbyez encore bien jeunes ; c’eft que je veux 
de bonne heure vous accoutumer à le regarder 
jivec d’autres yeux que la plupart des mili-.. 
taires. Je veux préparer vos âmes à remplir 
le premier vœu de la nature. Je fais toutes les 
X>b]eélions que fait la vaine gloire contre le 
mariage des Gentils-hommes qui ne font pas 
fortunés. Je me fuis plurteurs fois indigné 
l^’emendrQ répéter cette exprefUon aurti tr^ 




viale qu’indécente: Se marier pour faire des 
gueux ! Ah ! certainement fi vous élevez vos 
er.fans dans une aiiance qu’ils ne pourront pas 
foutenir ; fi vous ne les éclairez pas de bonne 
heure fur le peu de fortune qui les attend , fi 
vous ne réglez pas leurs defirs en conféquence , 
vous cburez rifque At faire des gueux: mais 
accoutumez - les aux privations par votre 
exemj)le. Qu’ils apprécient l’argent , non 
d’après le préjugé qui le place au^dcfibs de 
tout , mais d’après ce qu’il eft en eftet ; & 
leurs médiocres facultés loin d’être un obftacle 
à leur bonheur , feront un aiguillon de plus 
pour les porter à travailler à leur fortune. Je 
vous le répété , mes enfans , mariez - vous ; 
mais quand le tems en fera venu , gardez*-- 
vous que l’amour feul préfide à votre choix; 
gardez - vous bien que les feules vues de 
l’intérêt le dirigent ; ne cherchez pas une 
compagne qui vous enrichilTe fans vous 
rendre heureux. Vous vous accoutumeriez 
tôt ou tard à l’opulence , mais jamais à un 
caraélére qui n’auroit nulle convenance avec 
le vôtre. Si je defire que mes jours (oient 
prolongés , c’eft pour être à m.cme de vous 
aider , de vous guider dans cet aéle le plus 
important de la vie ; car je penfe que c’eft 
uniquement à cela qu’un bon pere doit borner 
fes droits. Je moanois content fi je vous 
laifl'ois entre les bras de deux femmes hon- 
nêtes , deftinér^s à remplir le’^uide que je 
ferois dans voire. Cixur; à s’occu|>er dç vctrç 
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bonheur quand j’aurai eefle de vivre. C’eÆ 
fur-tout dans un âge avancé qu’on fent la 
prix de cet engagement hazardeux , tant dé- 
crédité de nos jours par l’égoïtme & le liber- 
tinage. Il eft fl conlolant vers la fin de notre 
carrière, lorlque tout s’éloigne, lorfque tout 
nous abandonne , lorfque le tems dénoue fuc- 
ceffivemem les liens qui nous attachoient à Ig 
vie : il eft fi confolant , mes chers amis , da 
voir autour de foi une jeune fociété dont on 
a la douce habitude de recevoir des carefles 
fincercs. Combien de vieux militaires m’en- 
vient cette fituation 1 Combien gémifient de 
s’être préparé , en fe vouant au célibat des 
jours de dégoût & d’ennui pour l’époque à 
laquelle on a le plus befoin de reffources , où 
l’imagination refroidie ne fe nourrit plus de 
chimères, où l’on eft ramené à foi malgré 
foi-même. Tenez, mes enfan.s, rappeliez vous 
mon pauvre frere. Vous l’aimiez de bonne 
foi ; vous le lui difiez; vous tâchiez de le lui 
prouver. Il étoit foupçonneux; ( c’eft le mal- 
heureux apanage des vieillards , & fur - tout 
^de ceux qui ne font pas peres ). Eh bien ! j’ai 
vu plus d’une fois votre oncle , la méfiance 
dans les ’yeux , ne vous tendre qu’à regret fes 
bras appefantis. Il fembloit fufpeéler vos ca- 
refles. Il craignoit de les devoir moins à la 
tendrefle qu’à l’i .tèrêt. 

Semblables à tous les militaires que j’ai 
connus, vous murmurez contre vos Chefs , 
ines çbers enfans^ mais VQUS êtes-vous jamais 
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mis à leur place ? Oh l non ; car vous les ju- 
geriez avec moins de rigueur. VousconnoiÂez 
ce fameux conte de Malherbe à Racan , 
rajeuni par la Fontaine. Je le crob inutile pour 
prouver qu’il eft impolbble de contenter tout le 
monde ; cependant nous agifTons comme fi 
nous doutions de cette vérité: à la bonne heure 
fi c’étoit feulement pour ce qui nous regarde. 
Un pareil doute nous fait redoubler d’efforts 
pour plaire , 6c la fociété y gagne : je ferois 
défefpéré qu’on enlevât à fes menibres un , 
véhiculé auffi puiffanr. Le fuffrage univerfel 
reffemble à la perfeéUon recommandée par le 
Chriftianifme : il faut defirer l’un 6c tendre 
continuellement à l’autre, fans jamais fe flatter 
d’avoir obtenu le premier , ni d’atteindre à la 
fécondé. C’eft le moyen d’être aufli bon qu’il 
efl poflible. Mais quand il s’agit de juger les 
'-autres, pénétroiH-fteus de b vérité, de l’adage 
de Malherbe. Il eft d’une évidence incontes- 
table pour tous ceux qui font revêtus de quel- 
que autorité. L’homme forme toujours des 
vœux vers fa liberté primitive. Le courfier 
que vous domptez fe venge de fon efclavage 
en mordant fon frein , 6c les hommes en mur- 
murant contre ceux qui leur en impofe. Voilà 
déjà une prévention que trouve contre lui 
quiconque vient fe mettre à la tête des autres. 
Plus il eft près d’eux , plus cette prévention 
augmente. Toutes les imperfeâions du fupé- 
^ieur font expofées au grand jour : aucune 
^'échappe à la malignité de l’indocile ftibal- 

fubalterne. 
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terne. D’ailleurs tel défaut léger, i'mpercèp» 
tible même dans un particulier , eft Taillant , a 
des fuites férieufes dans celui qui commande» 
Quand il vous arrive, par exemple, mes en- 
fans , d’éprouver ce nrial-aife qui fuit une mau- 
vaife nuit , une digeftion pénible , une nou- 
velle fâcheufe, vous vous renfermez prudem- 
ment chez vous ; & fi quelqu’un fouifre de 
votre humeur , ce n’eft guères que vous- 
mêmes , ou tout au plus vos intimes amis 
qui vous pardonnent aifément. Mais allez 
■trouver un Chef dans une pareille circonf- 
■tance , par fa place il ne peut échapper à vos 
importunités ; il fe montre à vous tel qu’il 
eft , c’eft-à-dire fombre , chagrin , peu com- 
plaifam ; il vous reçoit froidement; refufe 
votre demande ; rejette vos railbns quoi- 
■qu’elles vous paroilfeiit excellentes ; s’irrite 
de vos répliques ; vous fortez mal fatis- 
faits ; vous maudiirez en vous retirant , la dlf- 
cipline 6t fes intraitables Miniftres, fans lôn- 
•ger que peut - être la veille , revêtus de 
quelque autorité , & vifités dans une femblable 
fituation , vous enfliez été encore plus intrai- 
tables. Ce n’eft pas tout. Les bonnes qualités 
même d’un Supérieur peuvent être une fource 
de griefs. Il efl jufte ; il eft ferme ; il fait 
triompher les droits d’un autre aux dépens 
de vos prétentvons , Sc vous voilà mécontens. 
11 eft doux & humain : il fe trouve un cas où 
vous voudriez qu’il févit ; iUn’en frit rieit 
& vous vous plaignez de lui. La difcipline 
Quatrième Partie. B 
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I *’eft relâcKce dans fon corps, & là fevérité y 

^ cil devenue nécefifaire. Il l’emploie. Son zèle 

; fe reproduit par beaucoup d’adivité , & 

i même , fi vous voulez , par quelques accès 

de vivacité auxquels l’amour de l’ordre pour- 
roit fervir d’excufe, & qu’il répare de fang 
froid par de bons procédés ; &. vous qui le 
^ugez toujours avec une égale rigueur, vous 
le déclarez fans reflridion dur & brutal. 
Concevez-vous , mes chers enfans , d’après 
cette foible efquilîe, la difHculté d’une pareille 
tâche : je vous avoue qu’elle m’a toujours 
effrayé au point que je n’ai jamais eu le cou- 
rage de briguer le rang qu’il impofe. Les 
proteâeurs que mes longs fervices m’ont 
valu , ont vainement fait briller à mes yeux 
l’éclat d’un grade fupérieur. J’ai préféré mon 
heureufe médiocrité a un avancement qui eût 
peut-être troublé mon repos. J’ai eu l’eftirae 
& l’amitié de mes égaux , la confidération de 
mes chefs. Ces avantages m’ont paru trop 
précieux pour rifquer de les perdre. Je n’au- 
Tois pas é^ le premier qui e,ût acheté à ce 
prix un vain titre & le droit dangereux de fe 
faire obéir. L’honneur de commander un 
Corps d’Olîiciers impofe un certain air de 
dignité qui paroît hauteur à ces anciens ca- 
marades devenus vos inférieurs. Êtes-vous 
toujours le même avec eux , on dir-. - •e vous 
ne favez pas foutenir votre rang: trouver un 
. jufte milieu entre ces deux extrémités , c’eft 
cocoble de l’adreffe de de la raUbn tému^ 





( 27 ) 

& ]e n’ai ofé me flatter d’y atteindre. Com- 
mander à des militaires étrangers , avec leï^ 
quels je n’aurois eu jufqu’àce moment aucune 
relation, que j’aurois trouvé armés de pré- 
jugés contre moi , c’eft ce qui m’a paru encore 
plus épineux. Le début dans une telle carrière 
eft ordinairement orageux , & le fliccès fort 
équivoque. Jugez donc déformais , mes enfans , 
•avec plus d’indulgence , ceux qui occupent des 
places environnées de tant d’écueils ; des 
places qu’on ambitionneroit moins , qu’on 
redouteroit même ü on en connoiflbit bien 
les devoirs & les inconvéniens. 

Je vous crois l’ame trop noble pour voutf 
recommander de vous tenir en garde contre 
tout ce qui pourroit vous avibr. Un des 
moyens les plus décriés , -ce font ces affiduités 
auprès des Suprérieurs que la malignité efl: 
prompte à interpréter. C’eft- là, mes amis, 
que l’elprit fert beaucoup pour juger julqii’à 
quel point on peut les ménager, fans être 
foupçonné de les flatter. J’en ai vu qui pour 
échapper à ce foupçon donnoient dans l’excès 
contraire , affeâoient <le les fuir , fe plailbienc 
-à les déprimer. C’eft au moins une grande 
•maladrelTe. Avec une conduite réglée & 
foutenue, on peut briguer fans honte i’eftlme 
de fes Supérieurs. Si l’on en obtient quelques 
diftinftions , on fait des jaloux; il faut s’y 
attendre. Mais confolez-vous-en , mes amis. 
■Ces jaloux fl févéres à vous juget , lèroient 
-enchantés d’être à votre place; & comme dit 
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ÏJl. de la Rochefoucault : La haine que tùn a 
pour les favoris , neft que C amour de la fa* 
vtur. Evitez cependant d’être en faveur juC- 
qu’au point d’exciter la ha'in^. Celle de fes 
camarades eft un tourment trop cruel. 

J’ai remarqué qu’en général, nous étions 
beaucoup trop prompts à donner fur les plus 
foibles apparences , les épithètes d'efpions &: 
de délateurs. Ces défauts odieux , liir - tout 
dans le métier de l’honneur , ne doivent être 
foupçonnés que pour de très-fortes raifons. 
Celui qui en feroit coupable , auroit un ame 
vile qui fe trahirait de mille autres maniérés ; 
mais notre profcflion nous familiarile avec la 
dureté ; elle nourrit la vivacité , difpofe peu 
à la réflexion : aufli fommes-nous quelquefois 
inconüdéiés & même cruels dons nos juge- 
mens. 

Quand je vous parle de la dureté que l’on 
contraâe dans votre état, je fuis bien loin 
de vous dire qu’elle foit inévitable. Vous 
favez comme les âmes de Scipion, deTurenne 
& de Catinat , fe font cdnfervées honnêtes Sc 
fenfibles au piilieu des combats ; & cela dans 
un fiécle où la philofophie n’avoit pas autant 
que dans le nôtre , adouci les cœurs en 
éclairant les elprits ; où le patriotifme étoit 
moins l’amour .de la patrie qu’une haine féroce 
pour tout ce qui lui étoit étranger. Nous avons 
,à cet égard de grands avantages fur eux. Non, 
Je bruit des armes ne nous rend plus infen- 
au cri de la uature^ ni même à la 
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3e l’honnêteté. Les ennemis ne ceflent plus 
d’être pour nous des hommes. Les liens de la 
fociété universelle ne font pas entièrement 
rompus par nos guerres. La derniere en offre 
des preuves bien confolantes pour l’humanité. 
Il eft dans le pouvoir des Officiers de les 
rendre encore plus fréquentes. Heureufement , 
mes amis , je ne vois que dans une perfpec- 
tive éloignée , le tems oU vous pourrez foire 
ufoge de mes confeils à ce Sujet. Car , à parc 
ma tendrefle pour vous , bien différent de la 
plûpart des militaires , je demande que la 
guerre ne vienne f>as de fi-tôt troubler votre 
repos. Quand on a vu de près les horreurs 
dont elle eft la Source, & que l’amenes’eft 
pas tout-à-fait endurcie par ce fpeélacle , il 
faut être barbare pour la defirer. 



I I. 

MademoifelU Desroches à la Marquifiài 
Luzigny, 

Je ne puis rien gagner fur vous , MaJameJ 
vous me preScrivez de defoendre eh arrivant 
à Paris chez Madame de Villiers. Vous ne 
voulez ma voir que près de cette femme , & 
je la redoute plus que toute ma famille réunie 
contre moi ; je vous obéirai quoiqu’il m’en 
puilfe coûter. Ma Soumiffion vous touchera 
peut-être , &. vous nç me laifferez pas long-. 
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tem$ entre les mains d’une dévote intriguante 
& vaine. Ceft la feule grâce que je vous 
demande. Difpofez à votre gré de mon fort , 
je m’en rapporte aveuglément à vous. Je 
m’attendois , Madame , à la réponfe que vous 
a fait mon pere. Ah ! qu’il garde fes biens, 
& que la part à laquelle je devois prétendre , 
groiniTe l’héritage qu’il referve à mon frere 
aimé: je n’en murmurerai point, fi quoique 
déshéritée, je me rend digne un jour de vos 
bontés , & de la bénédiélion de ma vertueufe 
mere. C’eft dans ces fentimens que j’ai 
l’honneur d’étre , &c. &c. 



I I L 

Le Marquis , â fa mtre. 

Strasbourg I 20 Artîl. 

J’Ai reçu votre lettre & le mémoire qui y 
y étoit joint ; je l’ai lu avec avidité , & je 
le méditerai avec attention ; il contient les 
fentimens dont le digne M. de Lanfal eft 
pénétré , & ceux que mon pere s’efforcoit de 
m’infpiier. Je vois que le nombre des mili- 
taires humains & raifonnables n’eft pas fi 
petit que je le croyois : cette confidération 
redouble en moi le defir & l’efpoir de l’aug- 
menter. 

Madomoifelle des Roches pafla hier ici, 
M. de Lanfal l’attendoit à la poRe ^ Qi, lui 
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remit la lettre dont vous l’aviez chargé pour 
elle. 11 me paroît très-fatisfait des difpofitions 
où il l’a trouvée. Elle lui apprit qu’elle avoit 
rencontré à Stugard , le fils de M. de Mon- 
talbior Cet enfant fi chéri par un pere qu’un 
barbare amour - propre aveugla , eft réduit à 
faire en pays étranger le vil métier de Che- 
valier d’induftrie. On lui a facrifié deux foeurs 
qui méritoient un meilleur fort. L’amie de 
Mademoifelle de Saint-Juft eft fans doute la 
moins à plaindre : elle n’a connn ni le monde 
ni fa famille ; mais fa fœur aînée qui étoit 
fur le point de fe marier , lorfque fon frere 
naquit , fa fœur aînée qui perdit à la fois 
l’amitié de fes parens , & l’elpoir d’être unie 
à un époux digne d’elle ; c’eft celle-là , o ! ma 
mere , qu’il faut plaindre. Réduite' par le 
défefpoir à s’enfevelir dans un Cloître , elle 
^ choifi la règle la plus auftère , & quels 
tourmens elle s’eft préparée , fi la Religion ne 
la fbutient & la confole. Madame l’AbbefTe 
de Ray * * douée d’un bon efprit & d’un 
cœur droit , eft hcureufe dans l’état qu’elle a 
embraffé. Je fuis bien sûr qu’elle fera le bon- 
heur de celles qui l’entourent: mais que ces' 
deux fœurs doivent gémir en fe rappellant 
les erreurs d’un frere , qui deshonore un nom 
que leurs parens communs le croioient appelle 
à perpétuer & à illuftrer. 

Ceux de nos camarades que l’hiver a rendu 
à leurs familles &. à leurs affaires, font bien 
près de voir finir les jours de l^ur repos. 
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J’attends impatiemment le retour de tous ce» 
Officiers. Alors je m’entretiendrai avec quel- 
qu’un qui vous aura entendu parler. Hélas ! 
fnamere, je fuis fi éloigné de pouvoir vous 
entendre moi; & il cft tant de détails pré- 
cieux pour le cœur d’un fils , qui ne fauroient 
trouver place dans une lettre. Oh 1 que j’envie 
k fort de ceux qui vous remettent les miennes. 
— Que j’envie fur-tout le fort du Chevalier 
de Verfol ! Auffi, avec quel plaifir je le 
reverrai! Sa*préfence me fera oublier tous 
ks chagrins qu’il m’a caufé. Il me parlera de 
ma mere & d’Hortenfe 1 Cependant fi j’étois 
le maître de vous choifir un interprête, ce ne 
feroit pas M. de Verfol. 



I V. 

X<* Mdrquifcf à. Madame de Saint-Just. 

24 Avril. 

JVTAdemoifelle des Roches arriva hier chez 
Madame de Villiers : elle y étoit à peine 
depuis une heure , qu’elle avoit reçu la vifite 
du ConfelTeur & de trois ou quatre amies de 
la maifoo. La vieille femme de chambre , 
que dis-je , peut - être tous les domeftiques 
éroiem infiruits des avantures de cette pauvre 
Delphire. Je croiois avoir piis de bien fages 
précautions pour lui éviter toute efpèce d’hu» 
miliation ; mais Madame de Villiers s’efi; 
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jouee ie fes promeffes & de ma prudence^ 
Je m’en apperçus en mettant le pied chez elle , 
& cependant elle vouïoit que je lui fufle 
gré de n’avoir point encore fait à cette jeune 
perfonne une pieufe exhortation , pour la dif- 
pofer à embralTer une vie pénitente ; elle 
Hi’atcendoit pour traiter cet article Important : 
au lieu de m’arrêter à lui répondre , je m’avan- 
çai vers Mademoifelle des Roches, qui excédée 
du babil de la dévote , étoit ravie de me 
voir , & cependant ne s’approchoit qu’èn 
tremblant. Je la ferrai dans mes bras ; fes 
larmes coulèrent , & je ne' pus retenir les 
miennes. Les importuns avoient difparus — 
Vous avez, lai dis -je Mademoifelle, remercié 
Madame de Villiers de la bonté qu’elle a dfe 
vous recevoir chez elle. C’eft à Madame que 
vos parens vous ont recommandée , & 11 je 
me charge de vous , c’elt de fes mains que je 
veux vous recevoir. Elle approuve les dé- 
marches que j'ai faites pour vous alTurer une 
retraite honnête. Nous allons vous conduire à 
Villeneuve-Saint-Georges, près d’une Dame 
de ma connoilfance qui confent à vous prendre 
en penfron. Cette Dame , continuai - je d’un 
ton de voix plus ferme, a l’eftime de tous 
•ceux qui la fréquentent, & je penfe que par 
fes malheurs 'elle doit vous intérelTer. Un 
Gentilhomme avoir contraélé de grolTes dettes 
à fon Régiment , en fe livrant à toutes fes 
paillons. Les engagemens qu’il avoir pris avec 
créanciers n’étant point remplis , il étojn 
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menacé de perdre à la fois fon état & fa 
liberté. Inflruite de l’embarras où ilfe trouvoic, 
fa mere , qui defiroit ardemment de le voir 
marié , crut le moment favorable ; elle lui 
promit de payer fes dettes , s’il confentoit à 
époufer la femme prés de laquelle vous allez 
vivre. 11 fe défendit pendant quelque tems ^ 
fa merc infifta , les créanciers preflerem leur 
payem:nt , & mon étourdi parut à l’autel 
avec i’époufe que fa famille lui doraioit , &C 
qu’il avoit juré dans fon cœur , de regarder 
toujours comme un étrangère. Libre de fes 
créanciers, & maître d’une partie de fa for- 
tune , il abandonna bientôt fa maifon , courut 
retrouver une Aflrice qu’il aimoit paÆonné-^ 
ment. .... A ces mots Delphire bailla les 
yeux en rougillânt , & fes larmes recommen- 
cèrent à couler. Oui , pourfuivis - je en héli- 
tant , & d’un ton de voix plus doux , 
quoique Madame de Villiers me fit figne 
d’appuyer fur cette circonllance ; oui , Ma>- 
demoifelle, une Aélrice a ruiné notre mal- 
heureufe amie, & fon fort a été d'autant plus 
à plaindre , qu’elle a long-tems confervé pour 
ibn coupable époux des lendmens qu’il ne 
méritoit pas , & dont il a profité pour dif- 
ilper enfiéretitent fit fortune. Mais je foufiri* 
rois trop en vous dévoilant toutes ces hor- 
reurs. Venez , Mademoifelle , adoucir les 
maux de cette époufe infortunée ^ & trouver 
près d’elle , au fein d’une vie obfcure & pai^ 
les confolatioas dont vous av^ beicià 




vous-même. Je fis alors avanser la voilure 
qui l’avoit amenée. Elle monta feule, Ma- 
dame de VUliers prit place dans la mienne , 
& nous arrivâmes à Villeneuve -Saint-Georges , 
où Madame du Mefnil reçut fa nouvelle 
penfionnaire d’une maniéré fi affable, que 
celle - ci m’en parut ravie. La bonne de 
Villiers effaya plufieurs fois de faire fa petite 
exhortation. J’eus toujours le malin plaifir 
de l’interrompre , & elle m’en a marqué un 
peu d’humeur. J’en rirai , fi vous approuvez 
ma conduite. Quant à moi, je penfe que c’eft 
fur-tout avec les perfonnes qui comme Del- 
phire , ne peuvent fe diffimuler leurs torts , 
& ont affez de lumières pour en reconnoître 
le principe & les caufes , qu’il faut que le zèle 
foit retenu par la prudence & la difcrétion. 
Nous partîmes un peu tard de Villeneuve- 
Saint -Georges. Je voulois être au fait de 
plufieurs détails du nouvel établiffement de 
ma pupile. J’étois bien aife aufil d’avoir un 
entretien particulier avec elle , au fujet du 
jeune Montalbin qu’elle a rencontré à Stu- 
gard. Ma lettre va vous trouver de retour à 
Moulins. Inftruifez , jè vous prie , les parens 
de ce jeune homme , qu’il eft aôuellement 
détenù pour fes dettes , & réduit à un état 
d’humiliation qu’il a bien mérité fans doute, 
mais dont l’idée m’afflige malgré moi. Adieu , 
ma chere amie , arrivez donc promptement. 
Vous avez gagné votre procès, c’eft fort 
bien, je vous en félicite de tout mon 
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CCPnr ; mais Hortenfe & moi , nous noui 
TCf^arderons auffi nialbouieurès qu’un plaideur 
pc-rliiivi par une légion de Procureurs & 
d’Av(> .atb , tant que nous n’aurons pas le 
plailir de vous embralTer en perfonne. 



V. 

hiadarr.c de Vi tti ers y à Madame de 
Sa I NT- J U s T. 

Depuis ma derniere lettre, j’ai été malgré 
moi , Madame , occupée d’une multitude 
d’affaires toutes plus épineufes les unes que 
les autres. Je viens heureufement de terminer 
celle dont je m’étois chargée à la priere de 
M. le Baron des Roches. Sa fille eft aéluelle- 
ment en sûreté, au moins pour quelque tems. 
Car , 'c trouve que Madame la Marquil'e do 
1-Uzigny a agi un peu légèrement , & fur- 
tout avec trop de douceur. La jeune De- 
jnoifelle pourroit bien nous échapper. J’étois 
fort d’avis qu’on la fît confentir à être ren- 
fermée dans un Couvent , & q’uon la con- 
duifît à la pénitence par la voie de l’bumw 
liation ; mais je n’ai point été écoutée. J’ai 
été fo!t furprife, ma chere amie, de trouver 
des gens affez. mal intentionnés pour répandre 
dans le public que le Marquis de Luzigny a 
été amoureux de cette Delphire, dont fa 
fïçre fe charge. J.e n’en. ai rien cru, quqiqqe 
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cependant, un des camarades du Marquis n*aî» 
pas nié le fait bien pofitivement. Malgré cette 
autorité, j’ai ajouté fi peu de foi à ce rapport, 
que j’en ai badiné avec Mademoifelle votre 
ni le. Mes plaii'anteries l’ont un peu décon- 
certée, Sl j’en riois de bon cœur ; mais 
comme elle ed pleine d’efprit & douée d’un 
excellent caraéfere , elle a fini par rire avec 
moi , bien sûre que M. de Luzigny penfe trop 
fagement pour donner dans aucun écait. J’ai 
de ce jeune homme la meilleure opinion .... 

Le refle de cette Lettre manque. 



V L 

M. de LANSAl-i à la Marquijcê. 

te 2 Mai. 

1 

üi E moment oii tous nos militaires fe 
réuniffent, met M. de Luzigny dans une 
fltuation nouvelle où je me fuis plu à l’ob- 
ferver. Il eft en particulier mécontent du ton 
lefte qu’a pris avec lui le Chevalier de VerfoL 
^ Le féjcur de ce dernier à-, Paris , femble l’avoir 
.encore rendu plus dédaigneux & plus incon- 
féquent. Il raille aflez agréablement. Si nous 
ne prenons garde à nous , il va corrompre 
notre bonhommie , en nous donnant le- goût 
du perfiflage. On dit ce goût contagieux , 
je n’en parle que. par oui-dire. De moij tems^ 



Digilized by Google 




( 3 ^) 

en ne connoiffoit point le mot , & fort peu 
b chofe : il me femble que les inventeurs n'ont 
pas fait un grand préfent à b fociété , if 
devroit meme être méprifé par les militaires, 
Ridiculiler un homme fans qu’il s’en apper- 
çoive , ou fans qu’il ofe fe défendre , c’eft (eion 
moi , attaquer un adverbire defarmé ; c’elf 
par conféquent une efpèce de lâcheté , ÔC 
elle doit être en horreur à tout homme qui 
fait profeflion de courage. 

Auf& je ne confeille pas au Perfiflage de 
s'adreffer à M. votre fils. Il n’eft que trop 
prévenu contre lui , qiïe trop prompt à parer 
les traits. C’eft affez l’ordinaire des âmes 
honnêtes , d’être très - fenfibles à l’ofïenfe i 
plus on a de droits aux bons procédés , & 

Î lus on foufire impademment les mauvais. 
Iferoit au relie difficile « Madame, d’avoir 
autant de ces droits que M. de Luzigny^ 
j’en vis encore hier la preuve la plus tou^ 
chante. 

Je m’êtois apperçu , il y a quelques jours, 
qu'il me quittoit à une certaine heure de 
l’après - dîner , fans que félon fa coutume , 
il me dit oh il alloit. La confiance ne fe 
commande point , on achevé de la perdre 
dès qu’on l’exige. Je dilfimulai donc ; mais 
je n’étois pas content. Je le fus bien moins, 
quand quelques-uns de ces jeunes gens qui 
loupçonneac légèrement le mal , Sc font 
prompts à le publier , comme pour exeufer 
leurs propres égarem§ns, Youlurent me bke 




croire <jue ce n’étoit point fans raîfbn que Te 
Marquis m’échappoit , & qu’ils l’avoient vu 
entrer dans un lieu , où pro^blement j’aurois- 
été de trop. Ce rapport me parut d’abord 
fans vraifemblance. La délicateffe de M. de 
Luzigny , l’état de Ibn cœur , les remords 
que l’apparence d’une infidélité lui avoit 
caufé,fon averfion pour lesplaifirs qu’on n’ofe 
avouer » tout auroit du me raffurer. Voyez 
mon injuflice , Madame ^ la jeuneffe efî û 
foible, fl inconféquente , me difois- je , en 
prenant le chemin de la maifon qu’on m’avoir 
indiquée: le cœur quelque honnête qu’il foit,. 
eft fi fouvent l’efclave des fens! EX’ailleurs, 
dans nos. Régimens » tout excite au- déréglé^ 
ment , tout concourt à foiüUer l’imagination 
à familiarifer avec ce qui devtoit infpirer 
fie l’horreur & j’étois déjà à la porte de 
cette maifon , frémiflant de la découverte que 
i’allois £}ire. Je firappe « on m’ouvre , & 
quel efl mon étonnement de trouver Luûgny 
au chevet d’iui malade, & entouré de quatre 
enfans 6c de leur mere qui fembloient le 
regarder comme leur libérateur. Je ne me 
- fouviens pas. d’avoir jamais été fi honteux. — 
<^ue faites-vous donc là, mon ami Vous 
le voyez , mon pere ; ( c’éft ainû qu’U m’ap»- 
pelle quelquefois. ) Je viens vifiter de braves 
gens , je tâche de les confoler. Vous me 
pardonnez bien de vous avoir quitté. — - 
De les confoler, reprit alors la mmme, de 
les .confoler 1 Ahi M. votre âl& ne vous ei| 
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dit point affez. Il vient depuis huit jours nou^ 
fbulager y nous recourir. Sans lui nous ferions 
déjà morts de faim ou de douleur. II y aura 
demain quinze Jours , n’eft-ce pas , Pierrot , 
que mon mari en travaillant tomba, & fe 
caiTa la jambe ^ Nous étions tous les cinq au 
défefpoir, car les bras de mon mari font 
notre unique reffource. Le voilà plufieurs 
mois fans pouvoir travailler. Qu’allions-nous 
devenir, difions - nous ! ( En fe rappellant le 
, danger de leur pere , cette honnête famille 
avoit les larmes aux yeux. ) Et puis les frais 
de cette maladie. Oh ! tout cela devoit nous 
ruiner. Les premiers jours nous avions quel- 
ques avances : nous nous foutînmes encore 
un peu , mais bientôt nous n’eûmes plus rien. 
Nous renvoyâmes le Chirurgien , défefpérant 
de pouvoir jamais le payer , & nous foignions 
de notre mieux mon pauvre époux. 11 y a 
huit jours que j’étois hors de la ville pour 
. cueillir des herbes, & lui préparer un remède 
qu’on nous avoit enfeigné. Je vis approcher 
un jeune Officier. Cela m’inquiéta. Us ne 
rcffemblent pas tous à M. votre fils , les 
jeunes Officiers; mais il m’aborda d’un air fi- 
doux , que je fus bientôt rafiurée. Il me de- 
manda ce que je cherchois , je le lui dis. 
.Voyez fa bonté, Monfieur, il fe met à cher- 
cher avec moi , & me fait fur l’état de mon 
mari tout plein de queftions qui m’arrachoient 
des larmes. Il efi n rare de trouver tant de 
bonté , & à(pn âge ençprel. Quand ma-prœ 
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vîrion fut finie , )e m’en alloîs , il voulut 
m’accompagner. Je lui rçpréfentai que nous 
habitions une maifon bien pauvre , bien mal 
en ordre, que la chambre d’un malade indi- 
gent & fans fecours lui répugneroit peut-être. 
Rien ne put le détourner de fon projet. Nous 
revînmes enlèmble , j’étois fatiguée , je ne 
pouvois aller vite : il avoit la complaifanca 
de ralentir fon pas pour moi. Arrivé dans 
cette chambre, il s’approcha de mon époux, 
le queftionna avec amitié fur lôn accident j 
il fembloit être un de nos égaux. Quand il 
fut pour quelle raifon nous avions renvoyé 
le Chirurgien , il le fit chercher , lui dit d’ap- 
porter tous fes ibins à la guérifon de cà 
malheureux , qu’il fe chargeoit des frais , & 
lui donna deux louis d’a-vance. Il m’en donna 
autant , en me prefcrivant l’ufage que je de- 
vois en faire pour moi & pour mes enfans. 
Enfin, Monfieur, imaginez vous qu’il efl exac- 
tement venu nous vifiter chaque jour, comme 
fi nous étions fes meilleurs amis. Il entre dans 
les plus petits détails de notre ménage , & 
nous gronde , lorfque nous craignons, d’abufer 
de fa générofité. Ah! Monfieur, que nous 
fommes heureux de l’avoir rencontré ! & que 
vous l’êtes d’avoir un tel fils. J’étois dans 
ce moment fi vain de mon pupile , que je' 
n’eus pas le courage de tirer ces bonnes gens 
de leur erreur. Je le ferrai contre mon cœur,^ 
quelques larmes coulèrent de mes yeux ; je 
oe pouvois parler, Eut , M&dame , U étpît 
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comme honteux que )e l’eufle découvert^ 
& Tes regards timides me dévoilant Ton ame 
malgré lui - même ^ me biflbient juger 
combien elle eft pure , bienfaifame & modefie. 

J*e{Taierois envain de vous peindre l’atten- 
driflement de toute cette famille, elle étoit 
partagée entre la crainte de nous voir partir , 
& celle que l'air mal fain de la chambre ne 
nous incommodât. EnBn nous nous en allâmes, 
après leur avoir dit ces mots confolans, leur 
avoir donné ces preuves d’intérêt qui coûtent 
fl peu , & qui font tant de plaifir aux mal>- 
heureux. Je iortis pénétré de compaflion pour 
cette honnête famille ; &c fier , malgré la 
différence de nos âges , d’être l’ami de fon 
bienfaiteur. Vous penfez bien que je ne lui 
ai point bit part du foupçon - qu’on avoit 
formé fur foo abfence fecrette ; }’en aurois 
eu trop à rougir. C’eft à vous , Madame , 
que je rend le compliment que ces braves 
gens me faifoient au fujet du Marquis, eit 
vous difant, que vous êtes heureufe d’avoir 
un tel fils. 



VII. 

M. VS SAl/fT-JvSTf À la Marqulfe. 

Pe R M BTTEZ - moi , Madame, de me 
plaindre à vous de la démarche que vient de 
£ûre Madame de Saint- Juû. Vou& l’avez 
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engage à aîkt chez M.' de Montalbin , j'éit 
fuis tort mécontent, il s’aglflbit de faire cefTer 
les allarmes d’une, famille défolée, ÔC votre 
confine en recevant votre derniere lettre, eil 
partie fur le champ. Notre ami- M. Robinet 
l’accompegnoit;,. C’efi de lui que je tiens tous 
les détails de cette belle courfe. Madame de 
Saint-Jull arrive. Qn eavoie lès chevaux , & 
fes gens au tounie- bride : car le Seigneur 
de Montalbin, quoiqu’il ne voye qui que ce 
foit de Paris , & peu de monde de fa Pro- 
vince, n’a pas manqué à l’exemple des per- 
fonnes en place , & des originaux qui les 
copient, d’établir un tourne-bride. Cet édi- 
fice bâti fur les defTins du décorateur de fon 
parc, fimétrife d’une maniéré très-pitorefque, 
avec un aufpice de charité , où jamais pauvre 
s’a été admis. N’allez pas en conclure que 
les payfans de M. le Comte font tous affez 
aifés , pour fe faire foigner chez eux quand 
ils font malades , mais feulement, qu’il a, plu 
au décorateur de placer une Chapelle & une 
petite maifon inhabitée , à quelque dillance du 
tourne-bride. Un laquais chamaré d’une li- 
vrée toute nouvelle : car , on m'alTure que 
c’eft pour la troifième fois que le- maître en- 
change les couleurs : un laquais conduit ma 
femme dans le fallon , & répond aux quef- 
tiens qu’elle lui fait. Que M, le Çomte ejl A 
la promenade , que M. le Comte doit revenir- 
bientôt , que Madame la Comtejfe ejl à fa 
toilette J & à chaque phrafe le Comte §4 




. 

. 'Madame la Comtejje. Je n’aurois pu y tenir } 
morbleu l Lui Montalbin prendre un titre : 
je voudrois que nous euffions à plaider en— 
Semble, il feroit bienheureux il je lui laiflbis 
la qualité d’Ecuyer. Son ayeul forti des 
boues de la rue Quincatnpoix , eût un fils , 
qui long-tems petit commis dans les Bureaux , 
de je ne fais quel Département , obtint par 
de vils moyens , la faveur de je ne fais quel 
Miniftre. Il lut en profiter rapidement, & accu- 
mula fur fa tête des honneurs & des richefles. 
Alors, rougiflantde fon pere, dont la noblefTer 

De raiïlftance aux Sceaux aroit tiré (on luûre. 

11 découvrit en Poitou une famille noble 
& ancienne , dont le nom étoit fem- 
blable au fien. Le chef de cette famille étoit 
peu riche , & encore moins délicat fur les 
moyens de fortir de l’honorable médiocrité 
où il vivoit. 11 avoit un fils aux pages en 
même-tems qu’un de mes neveux. On promit 
pour ce fils une Compagnie de Cavalerie, 
fl fon pere vouloir aider l’ex - commis de 
fes titres. Le marché fut bafloment accepté. 
D’adroits fauflaires eurent l’art de donner à 
un des ayeuls du Gentilhomme Pouevin, un 
enfant juiqu’alors inconnu, qui en furchargea 
l’arbre généalogique , & fut la tige prétendue 
des Montalbin. Mais revenons à Madame 
de Saint-Juft , nous l’avons laiflee dans le 
fallon: le foi-difant Comte paroît & fait la 
g^rimace à Robinet , un Roturier venir chez 
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Monfeigneur fans y être mandé î Après quel- 
•ques propos vagues ma femme demande à 
avoir un entretien avec cet illuftre perfonr 
nage , & c’eft là que toute fa fotte vanité 
a éclaté. A Tentendre , Madame , fon fiis loin 
d’être en prifon à Stugard pour fes dettes , 
doit arriver inceffamment à Paris , après 
avoir voyagé avec beaucoup de fuccès & 
d’agrémens en Allemagne. 11 a été reçu à 
merveille dans les Cours les plus brillantes., 
il a fait par - tout une dépenfe des mieux 
«ntendue , & n’a lailTé que des amis , Sc point 
de créanciers dans les lieux où il a palTé. Le 
Marquis de Luzigny n’eft-il pas à Strasbourg , 
pourluit notre homme ? Je ferois enchanté 
que mon fils pût le voir. Eh bien ! Madame , 
quand le ferons - nous Colonel , ce M. de 
Luzigny ? — Mais il eft encore bien jeune , 
répond ma femme — - Bien jeune, Madame, 
il me femble cependant qu’il eft de l’âge du 
Vicomte de Montalbinjôc ma foi, dès que 
mon fils fera de retour, je compte le mener 
à Verfailles, le faire monter dans les Car- 
roffes , le marier , préfenter ùl femme à la 
Cour , & avoir pour lui un Régiment. A 
propos , Madame , le petit dé Luzigny a-t-il 
fait fes preuves ? Car , fans cela — Quoi , 
Monfieur , eft-ce néceffaire pour être Colo- 

jiel Non pas abfolument ; mais vous 

fentez bien que les emplois du militaire qui 
conduifent plus promptement aux premiers 
]^rade$ ) font fpécialement refçrvés aux gens 
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■d’un certain rang , & cela me paroît très-jnftt 
Le pere de M. de Luzigny avoit été ô>lo- 
neli Oui, Moniteur , mais ce n’eft pas 
ians doute ce qui doit aiTurerà Ton fils l’avan- 
tage de l’-étre ; il obtiendra ce grade par fa 
bonne conduite & fes talens militaires — - 
Des talens , des vertus , c’efl à merveille , 
Madame. Croiez-moi, pour parvenir, il faut 
de l’aiTurance, beaucoup d’or, & du crédit 

L’impertinent ! Et voilà comme 

.penfent tous ces nouveaux venus. Malheureu- 
iément en fe mêlant avec nous , ils ont per- 
verti' nos idées & corrompu nos moeurs. 
Madame de Saint - Juft un peu piquée de 
l’entretien qu’elle venoit d’avoir , quitta M, 
de Montalbin d’afTez bonne heure, 6c ra- 
<onta à Robinet tout <e qu’elle avoit dh & 
entendu. Ce brave homme en a bien jafe 
avec moi : il a laide ma femme chez le Baron 
des Roches. Celui-là eft Gentilhomme au 
moins; mais c’ed le plus déraifonnable de 
ceux que je connois. Vous avez beaucoup 
fait pour fa malheureufe fille. Pouvez- vous 
vous flatter de la ramener } J’en doute , 6c 
pèrmettez-moi de vous le dire , vous en avez 
agi avec trop de douceur. Si Madame de 
Saint-Juft m’eût cru, elle n’auroit point été 
non plus chez ce Baron des Roches. Qu’elle 
y foit aufll mal reçue qu’à Montalbin , je 
ne lui confeille pas de fe mêler des affaires 
de ces deux maifons. 11 ed bon d’obliger , 
mais il faut lavoir à qui l’on s’adreiTe* 




( 47 ) 
VIII. 



Madame DE SAiST-JuSTj à la Marquîfe, 



d’Hortenfe , l’Abbefle de Ray 






sri’a priée à mon retour de chez le Baron , de 
venir la voir: je me fuis rendue à fon in- 
vitation , & les deux jours que j’ai padés 
dans fon Abbaye, m’oru confolée de mon 
voyage à Montalbin: [ On foppriqie le détail 
que Madame de Saint -Jud fait à fa coufine 
de fon entretien avec le Comte de Montal- 



fain ] Notre Abbede n’a pas craint de me 
communiquer les lettres qu’elle a reçues de 
fon pere. Celui-ci n’étant point intéredé à 
lui cacher les défordres de fon dis , lui en 
parle à cœur ouvert , & paroît ne pas douter 
de l’empredement avec lequel elle cherchera 
à le retirer du danger où il eft. » La coupe 
w de bois que vous êtes autorifée à vendre, 
n vous fournira , lui écrit-il, un sûr moyen 
3t de m’aider à fecourir un enfant qui m’ed 
» d cher. Songez ma dlle , que c’ed par 
ai mon crédit , que vous avez obtenu du Con- 
»> feil les permidions qui vous étoient nécef- 
j) faires ; & que le plus bel emploi que vous 
» puidiez faire des revenus de votre Bénédce, 
c’eft d’en difpofer en faveur de vos parens », 
C’eft ainfi qu’oubliant la véritable dedina- 
iioA .des Biens de rfglife , des hommes. 
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avides en abufent autant qu’lk le peuvent} 
& dlflîpent le patrimoine des pauvres, ^ur 
foutenir de ridicules prétentions , ou l’em- 

Ê loient à réparer les brèches qu’une coupa- 
le prodigalité fait à leur fortune. Madame 
l’AbbelTe de Ray * * * connoit fes devoirs, 
elle les aime., & vous jugex que refolue à ne 
s’en point écaiter , il lui en coûtoit cependant 
pour refufer les demandes indifcrettes de fbn 
pere. Après bien des larmes qu’elle a laifle 
couler devant moi , & dont j’ai fenti toute 
l’amertume , elle a répondu avec autant de 
raifon que de fermeté , & repréfenté à {es 
pareils que liée par fes vœux , elle ne peut 
îans trahir (a confcience, ufcr à Ion gré des 
revenus de fon Abbaye, w Si je fulTe demeurée 
» près de vous , ajoute - t- elle, peut - être 
« aurois - je trouvé par une fagé économie, 
» les moyens de fecourir mon frere. J’ai 
j> pris le voile , & vous favez fi c’eft de ma 
« pleine volonté, ou pour vous obéir. Il ne 
i> me refte que la pcnfion que vous daignez 
» me faire: j’y renonce fi vous me le per- 
M mettez , & vous prie de la donner à votre 
n fils n. 

La Baronne des Roches m’a offert le 
fpeélacle touchant d’une vertu fans fafte , 
qui éprouvée par de longues fouffrances , eft 
tour à tour défendue 6c confolée par la Reli- 
gion. Son mari ne peut fe difîimuler les 
obligations qu’il- vous a , ôc m’a entretenue 
avec emphale de fa reconnoiflance. Ce que 

fa 




{a. femme vous écrit à ce fuj :t j vous fertc 
mieux fentir, ma chere amie, tout le prix de 
votre zèle & de votre indulgente. 

A mon retour à Moulins , j’y al trouvé 
M. Gaignot qui va à Paris porter à M. de 
Priville ï’heureufe nouvelle que toute fa famille 
confent enfin à fon mariage avec la jeune 
perfbnne pour laquelle il a fi bien fu vous 
intéreffer. Gaignot eft tranfporté de joie d’être 
chargé de ce meflage, fon feul regret eft de 
n’avoir pas l’efpérance de revoir M. de Lu- 
zigny ; mais il vous remettra cette lettre. Il 
croit avoir befoin de ma recomi^jmdation 
auprès de vous ; laiflez - le vous dire tout 
le bien qu’il penfe de nos enfans : vous l’ac- 
cueillerez lorfque vous faurez combien il 
eft attaché à nos deux maifons. Ce jeune 
homme a. connu les dangers auxquels Texpo- 
foit la vanité de pafler pour un bel efprit , 
d'ans un tems fur - tout , où la foule juge 
fi défavorablement l’Auteur qui ferpefle les 
mœurs & la Religion. M. Gaignot a des prin- 
cipes fages ; fa raifon éclairée par l’étude, 
n’en eft que plus folide , & fon efprit n’en 
eft pas moins aimable. Je compte bien le 

. retrouver à Paris, où j’arriverai fans faute 
fous quinze jours , &c. 

• 
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Ze Marquis , à fa mtre. 

Le a Mai. 

N*. L'Editeur a jugé, à propos de fupprî^ 
mer le commencement de cette lettre ; le 
Marquis de Lufigny la continue eiinfi : 

Ils font enfin arrivés ces camarade» qu’on 
attendoit avec tant d’impatience : c’eft un jour 
de Fête que celui de leur retour ; & dan» ce 
moment , on feroit tenté de fe croire beay- 
troup d’amis. Des gens qui font des mois 
entiers fans fe parler , s’embrafTent avec 
l’apparence de la cordialité ; rien défi touchant 
pour ceux qui ne font pas dans le fecret y 
rien de plus plaifaht pour les autres. 

Je n’ai fait qu'entrevoir le Chevalier de 
Verfol. Il m’a donné fort légèrement 'de vos 
nouvelles. 11 a l’air fi affaire , il joue de fi 
bonne grâce le rôle d’homme important, que 
je me fais fcrupule de l’interrompre. Cepen- 
dant il dîne demain avec M. de Lanfal ; 
j’effayerai de lui dérober quelques inftans. 
. Je ne fais , ma mere , mais cet homme ne 
pie plaît pas. J’ai toujours fur le coeur fe 
piaudite lettre de cet hiver, . 
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A FIS DE L'EDITEUR. 



JL< E Chevalier de Verfol dîna en effet le 
lendemain avec M, de Lanfai , & tous les 
Convives ne furent que les a iditeurs de ce 
M. de Verfol, Les bons mots, les farcafmes 
& Jufqu’aux propos inconfidérés furent ap- 
plaudis , ou du moins tolérés. Le Marquis de 
Luzigny qui n’avoit encore pu l’entretenir, 
lui parla de fa mere & de Mademoifelle de 
de Saint-Juft. La langue du Chevalier qui ne 
refpeftoit rien , s’exerça fort imprudemment 
fur le compte de l’aimable Hortenfe ; le ton 
de garnifon l’emporta en ce moment fur celui 
de la Capitale , ce fut la grofliere plaîfanterie 
avec laquelle des gens bien élevés ne devroiens 
jamais fe familiarifer. M.de Lanfai eut beau 
vouloir changer la converfation ; un grave 
_cenfeur a bien peu de crédit, quand il a contre 
lui une troupe de rieurs, & le Chevalier les avoit 
de fon côté. Le Marquis fat d’abord tenté de 
fe fàçher , les éclats redoublèrent ; il fut alTez 
maître de lui pour commander à fon premier 
mouvement , & finit par prendre le parti du 
filence. Verfol s’étoit borné à des propos va- 
gues, fes fuccès l’encourageoient ; il articula 
des faits dont il eut l’impudence de foiitenir 
qu’il avoit été témoin. A l’entendre, un certain 
(Jonfeiller , nommé Priville , étoit reçu au 
mieux chez Madame de Luzigny , & Made- 

C % 
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tnetfélle de Saînt-Juft , fans doute par docilité 
pour fon chaperon , honoroit le petit homme 
à rabat de fës bontés. On imagine bien de quel 
>»ir fut prononcé ce mot , de fes bontés. M. 
de Luzigny alloit éclater, fi M. de Lanfal ne 
l’avoit appaifé d'un coup-d’œil. Le Chevalier 
ne s’en tint pas là ; c’eft lui qui étoit , dit-il , 
le confident du Confeiller , & il ajouta mali- 
gnement : « je ne me fonviens point d’avoir 
eu de confolations à lui adminiftrer ; il attend 
peut-être les vôtres, Marquis; mais fi je dois 
yous parler fincérement , je doute qu’il en ait 
lefoih : Mademoifelie de Saint-Juft efi une 
petite inconftante; que voulezrVous,Monfieur, 
c’eft de fon âge, c’eft de fbn fexe ; d’ailleurs, 
'*'11 j’en crois la chronique , vous lui avez donné 
l’exemple de l’infidélité cet hiver. La char- 
mante Aârice , hain ! ... je puis vous plains 
dre , mais non blâmer votre coufine ». Ce 
trait fut vivement fend ; Luzigny rougit encore 
plus de honte que de dépit : il fe contint cepen- 
dant , & eut le courage de répondre d’un ton 
pofé : » il eft bon de plaifamer , fur -tout 
quand c’eft avec autant d’agrémens ; mais vous 
pourriez choifir d’autres fujets. — Je ne plai- 
dante point du tout ; c’eft au contraire un avis 
.que je vous donne en bon camarade: je pré- 
fume, ajouta Verfol d’un ton ironique, que 
vous me permettez de prendre ce titre avec 
vous. — Il m’honore beaucoup fans doute, 
reprit le Marquis d’un air modefte , dont per- 
'“jfbnne ne fut la dupe. On juge de l’embarras 



I 
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4e M. de Lanfal : l’imprudence , la tnéchan-» 
çheté du Chevaliet lui infpiroient une indigna- 
tion qu’il n’ofoit témoigner de peur d’augmen- 
ter celle de fon pupile. Perfonne n’éleva la 
Toix pour défendre ce dernier , & le triom- 
phe. du Chevalier parut complet. En fortant 
de table il continua fur le meme ton , s’appro- 
cha du Marquis d’un air amical , & fit de nou- 
veaux efforts pour rendre fa conviftion par- 
faite , en ajoutant à ce qu’il avoit dit des ancc-, 
dotes qu’il avoit la difcrétion de raconter bas. 
M. de Luiigny écoutoit attentivement & ne 
répondoit rien. Après avoir prêté l’oreille aux 
dangereufes fnggeftions de Verfol , il s’éloigne 
feul ; fuit M. de Lanfal qui le cherche , & ren- 
fermé chez lui , fe livre à toutes les fureurs 
de la jaloufie. Il écrit à Priville , déchire St 
recommrjice vingt fois fa lettre , & fans l’avoir 
•finie , il en trace une pour fa confine. Je ne me 
pofféde plus , lui mandoit-il , ma colere eft 
au comble , Sc c’eft vous , Mademoifelle , qui 
en êtes l’objet. Voilà donc le fruit de vos fer- 
mons , voilà donc le prix des miens? Infenfé 
que j’étois ! je vous voyois fous des traits fî 
beaux , & je prêtois à tout votre fexe les 
vertus dont je vous croyois parée. Je n’ofois 
dans mon délire vous comparer à aucune 
femme, mais je les jugeois toutes d’après l’i- 
mage infidèle que l’amour avoit gravé au fonds 
de mon cœur ; c’eft votre art trompeur , votre 
feinte décence , votre douceur prétendue qu» 
.caufoit mon erreur j elle eft diflipée , cruelle | 

Ci ' ’ 



Digiiized by Google 




Vous reflemblez à toutes les femmes: on le» 
peint incondantes , perfides , parjures , & 
voilà voitre portrait : on a été témoin de 
Vos trahifons , on a vu vos préférences mar- 
quées pour M. de Priville ; il ne les a point 
ïaiffé ignorer, & fes rodomontades font ve- 
nues jufqu’à moi par un canal sûr ; le Cheva- 
Tier de Verfol m’a décillé les yeux ; que je lui 
e'n fais gré ! Et ce M. de FriviHe , que ne 
fuis- je à portée de lui faire fentir qu’on ne 
iti’orténfe pas impunément. Mais le lâche 
qu’oppoferoit-il à mes attaques ? Non, je no x 
Veux point me venger , il n en vaut pis I 4 
peine , & je ne vous aime plus, 

A Cts lignes, le Marquis fondant enîafmeS, 
Jette fi plume , & s’écrie : infortuné , hélas î 
ton cœur te dément, & cet écrit tracé dar» tâ 

fureur né partira point Quelq- •S îndans 

après fe croyant plus calme , il s’adrelTe à fa’ 
merè dans leS termes fuivahs : 

11 n’tft plus temps de me flatter , o nta merc, 
le coup fatal eft porté ! Les afliduttés de M. 
de Priville vous lembldient fans cohféquence ,• 

& cependant Madenioiftllé dé Saint -Juftj 
oubliant enfin fes promefles , va bientôt être 
briie à cêt homme que vous croyez un de nos 
àniis ; M. de Verfol m’à dévoilé cet odieux 
myftere. Hoitenfe , hélas ! il n’y iura donc 
plus entre bous d’autres rapports que ceux 
que la nature y a établis fans noüS eonfuker. 
parjuré, vous bfifez les noeuds auxquels , jüf- 
jju’à ce jour , j’avois èu la fv^lic ÿ*ilache< 




tant de prix. Vous aÛez faire le bonheur dd 
mon odieux rival , & votre fouvenir fera mon 
éternel tourment. 

Cette derniere 'lettre pliée & cacl^etée dès 
qu’elle fut écrite , fut remife à la poAe fur le 
champ. Alors M. de Luzigny fe repentit de fa 
précipation , & une heure après écrivit ce qui 
fuit à Mademoifelle de Saint-Juft. 




Lt Marquis J Horten S E* 

L< 3 Mai.' 

P LUS malheureux encore que coupable 
qu’ai -je fait? La lettre fatale que je viens 
d’écrire à ma mere n’eft plus à la porte ; 
i’allois la retirer , la dénïentir , l’effacer en 
l’arrofant de larmes alueres. Vain efpoir ! ellis 
éloit déjà partie. Que deviendrai- je ? Mon 
Hortenfe me haïra, & je n’aurai point à m’en 
plaindre ; je recueillerai le digne fruit de mon 
emportement , de mon délire. O la plus douce I 
O la plus vertueufe des femmes ! comnirSf’" 
ai-je pouffé l’égarement fi loin ? Ah ! ce n’eft 
pas moi qui ai conçu cette affreufe idée , ce 
n’eft pastiiioi qui ait tracé ces lignes horribles ; 
un démon malfaifant a tout conduit , à tout 
fait , & j’expierai fon crime. J’ai foupçonné 
un inrtant votre vertu , votre fidélité ; dès cet 
inrtant même j’étois indigne de votre cçeur ^ 
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mnis j’ai pu faire patt do mes méfîauees , voü9 
accabler do mes reproches. Dieu l quel doit 
être mon fort ? Oh ! pardon , mille fois par- 
don , trop généreufe Hortenfe ! Si vous me 
traitez avec la rigueur que je mérite , je n’y 
furvivrai point , je ne réponds pas de mon 
défelpoir. Voudriez- vous caufer ma mort, 
vous que le ciel & ma mere avenem deâinée 
à faire le bonheur de ma vie !... . Ma mere! 
je ne p lis penfer à elle fans frémir d’épou- 
vante. Qui me réconciliera avec elle ? Qui la 
délarmera fi ce n’cft vous ? Mon repentir n’y 
parviendroit pas ; elle en dédaigneroit les pro- 
tellations : il efl des fautes û graves , que le 
courage manque pour en demander grâce. 
Oh ! fl elle pouvoit connoitre l’état de mon 
cœur , elle en auroit pitié. Rien n’égale ma 
douleur , û ce n’cR ma haine pour Todieux 
impofteùr qui a caufé mon égarement. Peut- 
on concevoir un ennemi plus cruel î Sa langue 
envenimée a fouillé la vertu même ; il a fou- 
levé mon cœur contre Hortenfe , il m’a enr: 
levé le fiçn. InfouuQé ! j’ai tout perdu* 







* f ^ 



XI. 

HoRTEJfSE au Mardis. 

7 Mai. 

O M M E N T i VOUS m’avez foupçonnétf 
d’être inconftante ? Vous avez écouté les diC- 
cours d’un étourdi ; vous y avez cru plus qu’à 
mes promeffes. Moi 1 mon cher Luzigny , ou-^ 
blier que. vous m’aimez: oh! non, vous ne 
l’avez pas penfé. Je vous pardonne votre pre- 
mière lettre en faveur de la fecor.de : je ne 
jVous fais point de reproches ; vous exprimez 
fi bien votre repentir , vous avez fi vivement 
-fenti votre faute qu’il me feroit impoflible d’eix 
conferver quelque rcffehtiment. Mais , de votre 
côté , mon ami , pardonnez au Chevalier de 
Verfol, fes difcours ne peuvent faire tort qu’à 
lui-même ; oubliez-les. Ne vous fouvenez plus 
.que de la promefle que vous m’avez faite de ' 
travailler à modérer votre vivacité ; fouvenez- 
, vous aufli quelquefois que je vous aime : oui 
votre coufine vous aime bien tendrement. ‘ 
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XII. 

La Marquife à feh fils. 

^ 7 Mai. 

£t s T - c E bien vous , Mônfieùi- j qui àvéz 
écrit les deux lèttres qtltf nous vénbns de lire î 
‘Quoi ! Vous pouvez ajcAitér quelqué croyance 
£Üx propos d’un fat , & fôn témoignage l’ém'<- 
porte à vos yeux l'ür celui de vcire rriere ! 
vous hé craignez pas d’âffligér par vos foup- 
\cnJ injurieux une pèrfonne qui vous aime 
bien plus que vous ne le méritez; Vos excufes, 
IVlohUiiir, queiquès t’ouchantes qu’celles foienV, 
q'uélquêS finceres tjue ]t les fuppdfe j ne peu- 
vent nie faire oubliér votre pretriîere letj/e ; 
remportfcinènt avec lequel elle eft écrite , & 
que vous voulez qu’on vous pardonne éh fa- 
V eur de votre amour , décele en vous le germe 
de plufiêurs mauvaifes qualités que j’étoisaflez 
aveugle pour ne d’oint appercevoin Rougiflfez 
‘dè là conduite que Voiis avez tcnuè. Je voUs 
j-envôÿé ‘vos lettres , 6 c afin 'de vous punir, 
)£ vous 01 donne de relire la première, 
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La Marquîje à M. de LassAL, 

7 Mai. 

. H ! Monfieur , quelle lettre cet étourdi 
vient de nous écrite l S'il favoit l’imprellion 
que fon imprudence a faite fur Mademoifelle 
de Saint- Juft ! Luzigny eft indigne de fes 
pleurs & de fon amour , puifqu’il a ofé 
loupçonner un cœur comme le fien. 

M als , Monfieur , que rextrêni? vivacité 
de mon fils m’épouvante l II a reconnu fa 
faute ; il en eft défefpéré. Ah î qui fait s’il 
ne conferve pas le defir de fe venger du Che- 
valier de Verfol ? Je n’ai pu fermer l’œil de 
toute la nuit. J’ai cru voir Luzigny baigné dans 
fon fang. Cette image affreufe me pourfiiit en- 
core. Ahl de grâce, Monfieur, ne le perdez 
point de vue ; redoublez vos foins , s’il eft 
polHble. Mais hélas ! ce Vie fera pas de vous 
qu'il prendra confeiUpour fatisfaire fa ven- 
geance. Il vous fuira ; & dans le moment où' 
vous ferez le plus tranquille fur fon fort , on 
viendra vous apprendre. . . . Que dis-je î 
Peut-être n’eft-il déjà plus tems de vous re- 
commander les jours de ce malheurer.x enfant. 
Dans quelle inquiétude il me plonge ! Qu’une 
mere eft à plaindre ! Ma vue fe trouble , les 
pleurs me gagnent. Ah ! mon fils I mon fils 
ayei piÛ8 de fa mere. 

• - - - c . 
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^ j4F1s de L’éditeur. 

Juj E S funeftes prefTentîmens de Madame 
de Luzigny fe vérifièrent : fa lettre arriva 
trop taid. Elle auroit fans doute calmé le 
Marquis. Hélas ! il s’abandonna à fa vivacité 
malgré ce qu’il avoit promis à M. de Lanfal , 
qui avoit trouvé le moyen de l’éloigner du 
Chevaler de Verfol. On avoit même amené ce 
dernier à convenir qu’il y avoit de l’exagé- 
ration dans tout ce qu’il avoit dit de Made- 
moifelle ^le Saint- Juft ; majs quelques jeunes 
gens y par des difcours inconfidérés, donnèrent 
lieu à une nouvelle fcène entre M. de Luzigny 
& le Chevalier, Déterminés à tourner leurs 
armes l’un contre l’autre, ils prirent jour très- 
fecrerement , & refuferent de rendre aucun 
de leurs camarades complice de leur faute en 
appellant des témoins auprès d’eux, fuivant un 
ufage trop répandu , & qui prouve que nos 
prétendus gens d’honneur s’eftiment bien peu 
entre eux. Le fort favorifa M. de Verfol, & 
le Marquis tomba fous fes coups entre les 
bras de M. de Lanfal , qui , averti par Dugué , 
ne put accourir à tems pour les féparer , & 
fut, malgré lui, fpeélateur de la -fin de ce 
duel. Malheureux Luzigny ! tes erreurs , que 
, dis-je ? ton crime me rappelle avec énergie 
çette importante vérité , que la pafiion la plus 
Sxeufable par fon obje^ , nous rend fou vent 




(6t) 

coupables , fi nous ne veillons pas fur nous^ 
mêmes avec une fcrupuleufe attention pour 
la contenir dans de )u{les bornes. 

Le Leâeur qui aime fans doute M. de 
Lanfal autant que nous refpeélons ce vertueux 
militaire , fe fait une image de fa défolation 
& de fes allarmes. Il fentoit, qu’il étoit né- 
celTaire de préparer la famille de M. de Lu- 
zigny au coup affreux qu’il alloit lui porter ; 
il ne voyoit que M. de Lorme à qui il pût 
s’adreffer ; mais craignant que les mefures 
qu’il pourroit prendre avec lui ne füffent 
encore dérangées , il réfolut de lui écrire fous 
l’adrefle de Madame de Sainte- Aime , & en 
ces termes. 



XIV. 

M. de La S S AL à M. de Lorme. 
Strasbourg lo Mai. 

\ 

Les précautions que j’emploie, Monfîeur; 
pour vous faire parvenir cette lettre , vous 
ont préparé fans doute à quelque nouvelle 
importante & qui demande de la difcrétion. 
Nous fommes bien à plaindre l’un & l’autre; 
votre élève , mon jeune ami , le fils de Ma- 
dame de Luzigny, l’amant de Mademoifelle 
• de Saint-Juft, indigné des propos que le Che- 
-yalier de Verfol a ofé tenir contre elle j ..a. 
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appellé le Chevalier en duel. L'âdrelTe a donné' 
tout l’avantage à ce dernier fur un adverfaire 
auÆ brave que lui, mais transporté de fureur 
, & encore mal exercé à fe Servir de Ses armes 
en pareille rencontre. Je l’ai reçu mourant entre 
mes bras , &. viens de le faire porter chez 
moi. A peine m’a-t-il reconnu. Il a prononcé 
à ma vue , les noms de Sa mere & d’HortenSe , 
d’un Son de voix douloureux qui m’a percé 
le cœur. On a Sondé la plaie. Le Chirurgien 
concerné ne m’a rien dit. Mais hélas ! comme 
i’ai interprété Son Silence ! Je quitte un inûant 
le chevet du Marquis pour tracer d’une main 
tremblante ces lignes fatales .... Je revoie 
à lui.... Hélas 1 c’eft peut-être pour recueillir 
Ses derniers Soupirs. 



X V. 

M. de LansAL à Afr de LORHE^ 

Il Mai^ 

TT O U T augmente nos allarmes. 11 a paffé 
une mauvaife nuit: on vient de lever le pre- 
mier appareil, la bleflure eft des plus dan- 
r gereufes ; mais fût-elle mortelle , elle le fera 
languir pluSieurs jours. Oh 1 le malheureux , 
qu’il a payé cher un moment d’imprudence! 
J’aurois piefque dit im excès de tendreffer 
'l»! c’efl à défendre l’bonaear d’Hç^tenfe ' 
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à mis tant d’emportement. Il vient de s'irs^ 
nouir , & n’a repris fes fens que pouf lât 
nommer d’un ton qui a attendri tout le monde, v 
La penfée des peines qu’il caufe à fa mere , em- 
poifonne fa derniere heure. Voilà donc, dit-il 
tn fanglottant , comme je reconnois fes foin$^ 
fa tendreffe ; je la fais mourir de chagrin. 
Ce regret cruel l’accable bien plus que fa 
bleflure. D vouloit écrire à cette digne mere 
dont l’image lui elï toujours préfente ; mais 
en vain , fa foiblefle s’y eft refufée. Ahl 
pourquoi Madame de Lutigny m’a-t-elln 
confié fon fils ? Pourquoi anje connu foh 
pere ? Dévôis-je craindre d'avoir un jour à 
m’en repentir ? Pardonnez- moi ce vœu. La 
douleur rend injufte. Vous favez , Monfieur , 
quel intérêt j’ai pris toute ma vie à ce qui 
touche la famille de M. de Luzigny. Hélas ! 
dans ces triftes momens, combien j en éprouve 
la vivacité ! 



XVI., 

La Mar^üife à M. dt Lahfal, 

‘ Paris ij Mai. 

*\^ O ù S ne m’avez point répondu , Moh*^ 
■fieur , & cepeiidant )e vous ai fait part de mei 
allarmes. Elles font plus grandes que jamaii,’ 
M. de L'orme s’éloigne de chez mol , & ne. 
tàthéf le çh&grm dont il. paroît tour?- 
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fnenté. Des perfonnes avec lefquelles je m’af 
que peu de relation , alFeâent de me demander 
des nouvelles de mon fils , & mes amis ne 
m’en parlent plus. Quelques mots échappés à 
Madame de Villiers dans un entretien qu’elle 
avoit avec Alademoifelle de Saint - Juft , 
viennent encore d’augmenter mon inquiétude. 
Ah ! Monfieur , par pitié , ne me déguifei 
rien. En vous failant cette priere , je cours 
au-devant^du malheur ; je le fens bien. Mon 
fils n’ell plus, tout me l’annonce. ‘>1 je fuis 
afiez infortunée pour lui .furvivre , hàtez-vous 
de m’annoncer cet arrêt fatal , ou faites que 
j’ignore toujours combien je fuis à plaindre. 



Mademoîfclle de Saist-Jvst à Madame 
de Mokta LBlN , Abejfe de Rai 

O ! mon amie , ma tendre amie , déplorez 
le fort de l’infortunée Hortenfe. Le bonheur 
pour elle n’eft plus fur la terre. Au moment 
où je vous écris, Luzigny eft mort. Il eft mort, 
hélas ! & j’en fuis la caufe. C’eft en défendant 
l’honneur d’Hortenfe outragé par les difeours 
d’un monfire , que le malheureux Luzigny a 
perdu le jour. On nous cachoit cette affreufe 
nouvelle. Madame de Villiers en a été inllruite, 
& bien-tôt elle a ceffé d’être un fecret poui; 

, nous. 

Luzigny n’eft plus , ma chere Lucie , je ne 
jiu fur vivrai pas, Que fon meurtrier îriojnphe; 




i’un feul coup il s’ell immolé deux viâim«s; 
Quoi ! l’innocent expire , il périt par le fer^ 
du coupable , & le Ciel ell jufle ! Pacdonnez, 
ô mon amie ! pardonnez à la douleur , au 
défefpoir qui déchirent mon cœur. Ah I 
pourquoi ai'je quitté rafyle heureux où je 
vous ai connue ? 



La Mar qui ft à M, de Lorme. 

17 Mai. 

O U T E votre diflimulation eft déformais 
inutile, Monfieur, celTcz de vous contraindre, 
mon malheur m’efl connu , Luzieny eft mort. 
Par quelle barbare pitié vous eloignez-vous 
de moi dans ces affreux momens ? Etes-vous 
auffi du nombre de ceux qui fuient les amis 
malheurenx î Que je me ierois cruellement 
trompée fur votre compte ! Non , je n’ai pu 
m’abufer à ce point. Ah ! venez , mon cher 
Monfieur , vous pleurez mon fils ; il vous 
aimoit fincérement : revenez , nous le pieu-, 
ferons enfemble. 



Nota. M. de Lorme en recevant ce billet cher 
Madame de Saint-Alme» où la Marquife avoit dé- 
couvert qu’il \’étoit retiré fous prétexte que des 
affaires l’appelloient à la campagne , reçut auffi de 
M. de Lanfal , fa lettre qu’on va lire ; & cédant 
aux inllances de Madame de Luzign/j il s’hàta de 
la lui porier. 
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M, de Lassai à M. de LormeI 

Il Mai. 

L E Chirurgien vient de fortir , & ne laiffa 
que bien peu d’efpdir. Ce pauvre Luzigny I 
Mon état efl peut-être aum douloureux que 
le fien. Je m’examine, je paffe ma conduite 
en revue depuis le retour du Chevalier de 
Verfol. Aurois-je pu prévenir cette avan- 
ture fatale * Ah ! fi je croyois qu’il y eût de 
ma faute , je ne lui furvivrois point. Eh î 
qu’importe à Madame de Luzigny que ce 
foit par ma faute ou non ? Son fils n’en meurt 
pas moins. Lui , mourir à fon âge ! Lui qui 
devoit vivre pour le bonheur de la plus tendis 
des meres ; lui qui devoit donner au monde 
le fpeélacle de l’hymen le mieux afforti. Oh î 
Monfieur, que nous fommes à plaindre! . . . 
On m’appelle .... Qu’eft-il donc arrivé ? Je 
cours en tremblant. 

M. de Luzigny fe fent un inftant de force 
il veut l’employer à dire par mon entremife , 
fes adieux à fa mere & à fon amante. Quelle 
tâche fon amitié m’impbfe 1 Mon attendriffe- 
ment me permettra-t-il de la remplir ? llinfifie, 
faifonS'nous donc ce cruel effort. - 




Le Marquis mourant t à fa ntre. 



^LH ! tendez vos bras à un fils expirant. C’eft 
b feule confolation qui lui refte fur la lerre, c’eft 
le dernier vœu que forme fon cœur : ce feroif 
le premier que vous auriez rejetté ; & dans quel 
moment ? Dans celui où ce cœur né réfpire 
plus que pour la tendreffe. O ! la meilleure dej 
irieres! Quel prix je réfervois à'votre amoutl 
Si ma faute tn’y faifoit perdre meS droits. . . . 
Je ne le mérite que trop ; mais voudriez-vous 
me rendre la mort encore plus aflPreufe ? Ah I 
que je n’empbfte pas dans rha tombe, l’imagé 
d’une mere courroucée ! Ouvrez votre fein à 
mon repentir , à mes larmes ; recueillez- y 
mes derniers foupifs. 

Que mon Hortenfe les partage. Quoi ! la 
quitter ! la perdre ! Idée cruelle qui met le 
comble à râon fupplice: mais au moins c’elV 
pour elle que je meurs. Ne lui devois-je pas 
le facrifice de ma vie ? Héla^ I pouvois - je 
croire que le'Ciel l’exigeroit fitôt ? L’inftant 
en approche , le^ forces me manquent. Adieu 
ma mère , adieu Hortènfe. . . . Adieu pouï 
toujours. 
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P. S. de la main de M. de LanSALI 

La défaillance qui a fuivi l’effort qu’il s’eft 
fait en diftant cette lettre, a été longue, ÔC 
ma livré aux plus vives allarmes. Revenu à 
lui , il a paru plus calme ; & fi j’en crois le 
Chirurgien, cette crife douloureule n’aura pas 
d’aufli mauvailes fuites que je rappréhendois. 
Il n’eft point encore tems de rien, laiffer en- 
trevoir à Madame de Luzigny du malheur 
qui la menace. Je viens de recevoir une lettre 
d’elle, à laquelle je ne ferai aucune réponfe. 
J’aime mieux me taire que de la tromper , ÔC 
il m’en coûteroit trop pour lui parler de toutes 
mes peines. Quant à vous qui êtes fur les 
lieux , vous faifirez bien plus facilement ÿ 
Monfieur , l’occafion de les lui dévoiler. 



XXL 

Madame de Sajnt-JusT à fin mari. 
De Paris, le i8 Mal. 

O H ! mon cher arhi , un des plaifirs les 
plus vifs que j’aie eu de ma vie , celui de 
revoir ma fille après dix-huit mois d’abfence, 
a été troublé de la maniéré îà plus cruelle. La 
Marquis en défendant fon Hortenfe attaquée 
par des foupçons outrageans , s’eft emporté; 
jl 's’eft battu 6c a fuecoxnbé, U étoit mourapi 
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au moment o^i M. de Lanfal écrivoît à M. de 
Lorme. Ce pauvre Luzigny , hélas ! il n’eft 
peut-être plus. Que nous vous fouhaiterions 
auprès de nous ! Nous nous défolons : notre 
état feroit pitié à l’homme le plus indifférent. 
Ma coufine m’a propofé de l’accompagner ’à 
Strasbourg : j’ai tenté de la détourner d’entre- 
prendre ce voyage , ma réfiftance n’a fait que 
lui déplaire , & malgré mes repréfentations , 
elle ordonne que tout foit préparé pour fon 
départ. 

La douleur d’Hortenfe ne peut s’exprimer. 
Je viens de la conduire dans mon cabinet. Elle 
a répandu de nouveau entre mes bras , un 
torrent de larmes. Ah ! fi Luzigny voyoit ces 
larmes qu’il fait répandre , peut-être le confo- 
leroient - elles à fa derniere heure. . . . Que 
dis-je ? Elles lui rendroient ce pafTagë encore 
plus horrible. Renoncer à la vie lorfqu’on eft 
Il chéri , fl regretté. Ah ! qu’il l’ignore ie 
malheureux fi nous devons le perdre. 

M. de Priville fort d’ici : il a abfolument 
voulu entrer. Madame de Luzigny n’a pu s’en> 
pêcher d’éclater en reproches en le voyant. 
Votre connoiffance me coûte mon fils,, lui 
a-t-elle dit avec dureté , elle qui eftiiabituelle- 
ment fi douce.... L’adverfaire du Marquis 
en accufant Hortenfe, a allégué des propos 
qu’il prétend tenir de Priville. L eft outré 
d’une telle calomnie. Il n’a rien épargné pour 
s’en laver : fermens . inftances ; mais le cœur 
d’une mere en pareille fituation , eft difficile 
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Il toucher. Pour moi , jé l’avoue, il m’a atten- 
drie , il m’a convaincue de fon innocence. 
Hortenfe qui a tant de peines d’ailleurs à 
défobliger qui que ce foit , a eu la cruauté de 
lui reprocher le malheur de nos deux familles. 
Il eft fl mal-aifé d’être raifonnable dans l’excès 
de la douleur. Priville nous a quittées au dé- 
fefpoir. Il m'a recommandé fa caufe les larmes 
aux yeux. Hélas ! quelque intéreffante qu’elle 
foit , tout difparok devant le funelle événe- 
ment qui nous accable. 



XXII. 

Af. de Lansal â M. de Lorue. , 

14 Mai. 

Je ne puis , Monfieur , vous donner que 
de bien foibles'efpérançes. Les fouffrances du 
blefle font toujours auffi vives , & ne lui per- 
mettent que rarement de prendre dans le 
fommeil , las forces néceffaires pour les fup- 
porter ; fon corps s’alïbiblit , mais fa penfee 
n’en eft pas moins aélive. A quels douloureux 
fouvenirs il eft livré quelquefois ! Puifle la 
Religion qui caufe fes rémords en adoucir 
l’amertume. Je n’ai point cherché à le flatter 
en lui déguifant le danger de fon état. Loin 
de moi cette coupable complaifance. L’aimable 
enfant m’a fu bon gré d’avoir eu le courage 
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de m’en xüfendre, 11 a demandé Jui-meme 4 
revoir M. de Verfol, & dans cette entrevue, 
l’un & l’autre fe font conduits avec une no- 
blefle &. une loyauté qui me rendent Luzigny 
plus cher , & me font pardonner bien des 
torts à fon adverfaire, 

Tout-à-l’heure M. de Luzigny fe rappel loît 
quelques-uîis des paflages de la lettre qu’il m’a 
dlftée pour fes parens , il me re;prochoit de 
l'avoir fait partir ; il auroit voulu y ajouter 
encore quelques lignes ; il avoit dit fi peu de 
chofes à fa mere & à Mademoifelle de Saint- 
Juft , fbn cœur étoit fi plein d’elles. . . . Elles 
verferont des pleurs en apprenant ma mort , 
pourfuivoit-ii. Cette idée lui a fait goûter un 
moment de confolation : il s’eft enfuite re- 
pris — w Cruel que je fuis ! l’image d’une 
J» mere au défefpoir flatte mon coeur barbare, 
n Je me plais à me figurer Hortenfe dans la 
» douleur ! Le Ciel eu jufte , il me l’enleve ; 
» je ne la méritois pas. u II a répandu, à ces 
mots un torrent de larmes. Cette crife a 
achevé de l’afibiblir. Les Médecins en redou- 
tent une feçonde ; mais comment le diftraire 
d’une idée fi naturelle ? Il mourra avec le 
nom de fa mere Sc de Mademoifelle de Saint- 
Juft à la bouche , & ce dernier tribut de fa 
tendrefle rendra leur aflliftion^^us vive. Ah ! 
fi du moins fes yeux les entrevoyoient encore 
avant de fe fermer à la lumière .... Mais 
KéUs I il eft peut-être déjà trop tard. ’ 




Mademo'ifelle de Saint-Just à 
Madame -de Monta LB iN. 

19 Mai. 

P LUS d’efpoir ! tna Lucie , plus d’efpoîr l 
Toutes les lettres de M. de Lanfal nous pré- 
parent au cruel événement que j’ai prévu. II 
veut aflFoiblir le coup qu’il va nous porter ; fes 
ménagemens font inutiles ; hélas ! je fouffre 
tout ce <^ue je puis fouffrlr ; mais- atr -milieu 
des tourmens qu’il endure , mon cœur prend 
une nouvelle force ; je ne me connois plus , 
& toute entière à l’amour , hélas ! lorfqye je 
fuis menacée de perdre mon amant , je fens 
que j’anrai le courage de mourir fi je le perds , 
ou du moins je ne vivrai plus que pour l’ai- 
mer. O 1 mon amie , mon unique amie , 
plaignez Horîenfe , qu’elle vous foit toujours 
chere : fi Luzigny ne vit plus , ne cherchez 
pas à la confoler , mais chériflez-la plus que 
jamais. 
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X X I V. 

Madame de SAiNT-JvST à fort marU 

19 Mai. 

Une nouvelle lettre arrive de Strasbourg; 
Le danger augmente , & la douleur de ma 
coufine eft à fon comble. Je cède à fes inftances. 
Non , me- difok-elle tout^à- l’heure , non , je 
ne faurois'foutenir cette attente cruelle. Je par- 
tirai , je verrai mon fils , & sHl n’eft plus , je 
mourrai du moins près de lui. . . . Madame ÿ 
m’abandonnerez-vous à moi-même? Venez 
avec Hortenfe ; vous partagez fi vivement 
ma peine! me refuferez-voüs ce foulagement ? 
Je n’ai pas héfité , ma fille reftera ; mais mort 
départ eft réfolu : nos gens en font à la hâté 
ks apprêts ; dans quelques heures nous ferons 
hors de Paris. Deux femmes éplorées entre- 
prendre feules un auffi long voyage ! & pour 
quelle caufe ? Dieux ! écartons cette image , 
j’ai befoin de toute ma fermeté pour être de 
quelque 'reftburce à ma malheûreufe amie. 
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XXV. 

V 

Mademoifille de Sajst-Just â Madame 
dt M ONTALBIN, 

lo Mai. 

S I Luzîgny exifte encore ^ je le ^erraîv 
ma tendre amie , je le verrai. Ma mere & la 
üenne partent à l’inllant pour Strasbourg ; je 
les accompagne. Ma mere avoit de la peine à 
«ne permettre de la fuivre: elle vouloit pen- 
dant £bn abfence , me remettre au couvent^ 
mais Lucie ne l’hadiite plus , hélas I & Luzigny 
à cent lieues de moi expire, & c’eA pour Hor- 
tenfe ! Affreufe , déchirante idée. L’infortunée 
Marquife a fait changer le cruel projet de ma 
mere. Auflî à plaindre cjue moi , Madame de 
Luzigny a été fenUbk a ma douleur ; elle a 
voulu l’adoucir, que je lui en ai d’obligations 
Je le verrai .... Inutile efpoir , Luzigny ne 
vit plus ! Je verrai fon tombeau , je mourrai 
en i’arrofant de mes larmes. Barbare .que je 
luis , c’eü moi qui l’ai conduit à la mort ! 
Pourquoi l’ai-.je contraint à partir ? Pardonne., 
•O Luzigny l pardonne : fi le Ciel veille en- 
core fur tes jours, je fuis aulTi à plaindre que 
toi ; fl je te furvis, hélas ! je luis la plus 
infortunée. 
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XXVI. 

M. Je Saint-Just à fa fèmmei 

Q üELLE fâcheufe nouvelle ! ma chera 
amie. Quoi ! ce pauvre enfant eft fi mal ? foit 
ëtat eft défefpéré ? Ah ! je le regrette de tout 
mon cœur. Un coup d’épée cependant eft 
rarement mortel y & je connois des gens qui 
én ont reçu dans leur vie plus de dix fans êtrd 
dangereufement ineommodés.' Petit-être Lu- 
rîgny s’eft-ilbattu au piftolet ? Les coups de 
feu font à la 'vérité d’une toute autre impor-; 
tance, la cure en eft fouvent difficile, 
toujours fort douloureufe. Mais s’ils fe font 
battus au piftolet , il faut donc que leur quérelle 
ibit encore plus grave que vous ne me le dites? 
Auroient-ils oublié l’un &■ l’autre les égards 
que fe doivent des hommes honnêtes , & 
avant de fe combattre avec les armes des Che-' 
valiers , fe feroient-ils traités comme de cro-’’ 
•chefeurs ? Ils me paroîtroient alors bien cou- 
pables. Puifque vous allez à Strasbourg , ne 
manquez pas de m’inftruire de tous les détails 
de cette affaire : je ferai bien aife qu’il li’y ait 
rien de louche ; car ma ïbi à préfent j’entends 
parler de tant de vilenies entre gens à tjui on ' 
devroit fuppofer de l’honneur^ qu’on ne fait 
plus fur qui compter. 11 ne falloit pas emmener 
Hortenfe avec vous , vous avez mal fait de 

Dij 
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ic^er aux initances de votre coufine. Je vous 
avoue que j’ai eu un peu d’humeur lorfque j’ai 
appris^par Madame de VUliers , que vous 
aviez changé de projet. Le voyage fatiguera 
ma fille ; elle eft délicate , & fi Luzigivy efi: 
mort , cette mort l’accablera , j’en fuis sûr. 
pauvre Luzigny ! mes yeux fe mouillent .de 
larmes en penfant à fa' trifte fin. Il promettoit 
beaucoup. Un moment de vivacité, d’incon-’ 
féquence,.nousle ravit à la fleur de fon âge. Je. 
le regrette finçérement. Nous perdons comme 
cela bien des fujets diftingués. C’eft certes un 
grand malheur ; .mais qu’y faire , morbleu ? 
Xenez , Madame ,.je ne fais plus où j’en fuis. 
Mon cher Luzigny ! il avoir à peine vingt & 
un an, n’eft-ce pas? C’eft mourir bien jeune. 
Sachez , de grâce, mon amie comment cette 
affaire s’eft pafTée ; car tout vieux que je fuis., 
je ne fouffrirois pas qu’on fe fût mal conduit 
avec un de vos parens. Adieu , ma chere 
femme , bien des refpefts à Madame de Lu- 
zjgnÿ : j’embraffe Hortenfe,; engagez-la à me 
donner de vos nouvelles lorfque vous ne ferez' 
jjas à même de m’écrire ; cherchez à la diftraire, 
je crains que le chagrin ne prenne trop fur fa 
fanté. Mon ami Molsheim vous recevra avec 
plaifir : ne manquez pas de lui envoier faire 
vos complimens dès que vous ferez arrivées.; 
ç’çft un galant homme, vous en ferez contentes. 
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XXVII. 

Madame de SainT-Jvst à fort mari. 

De Strathourg ^ le Mai. 

jN^ous arrivâmes hier, accablées de fatigue; 
de douleur & de fommeil. Nous avons fait 
tout le trajet fans un inflant de repos : il nous 
eût été difHcile d’en prendre ; mais U ne falloir 
pas moins que les fentimens qui nous animent 
toutes trois,. pour nous rendre capables d’un 
te! effort. Nous arrivâmes trop tard pour voir, 
le malheureux jeune homme. On nous dit 
qu’il dormoit. Madame de Luzigny en conçut 
des foupçons qui augmentèrent fon défefpoir. 
Le cœur d’une bonne mere s’allarme fl faci- 
lement. Il eft mort , s’écrie- 1- elle , & l’on 
veut me le cacher ! Qu’on me laifTe entrer,’ 
qu’on me laiffe l’arrofer de mes larmes ; que 
j'expire en le ferrant dans mes bras I Nous 
eûmes beaucoup de peine à calmer fes tranf- 
porfs & à la détromper. La perfonne qui Je 
veilloit me jura qu’en effet il étoit affoupi; 
qu’elle ne pouvoit fe réfoudre à le réveiller; que 
d’ailleurs le faififfement lui feroit fiinefte ; qu’il 
falloir le préparer à cette crife , en charger M. 
de Lanfal dont elle ne put nous dire trop de 
bien. Nous noos rendîmes donc à une auberge 
qui étoit à portée, & nous envoyâmes chercher. 
M. de Lanfal. Il parut avec un air confterné 
qui me toucha inâniment : on eût dit qu^ 
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k'^étoit un fils qu’il alloit perdre. S nous eiit: 
été tout-à-fait étranger, que j’aurois partagé, 
fon afFeâion. Ç’étoient des propos fans fuite », 
de profonds foupirs quipeignoient le défordre 
de fon ame. À peine ofoit-il regarder Madame 
de Luzigny. Il s’approcha d’Hortenfe , voulut 
)pi parler ; £a ycôjc expira for fes lèvres , &L 
quelques pleurs coulèrent malgré lui de fis 
yeux. Après ces premiers momens de vio^ 
lente agitation, nous nous concertions poux, 
l’entrevue du lendemain , lorsqu’un de fes. 
camarades entra Ayez pitié de mon ami», 
nous dit- il , fon attachement pour le jeune 
Marquis, porte vifiblement fur fa lâaté: voilà, 
plufieurs nuits qu’il pafiCe à gémir près de luû 
Forcez-le , de grâce , à prendre dû repos. Je. 
me char^ de lë remplacer- cette nuit. Ne me- 
iachez pas gré de l’enort , il ne coûte rien à. 
mon coeur qui eâ dévoué à M. de Lanfal , 
plein du plus tendre intérêt pour le Marquis. 
Ce procédé nous, pénétra d’admiration , ÔC 
fofpendit un inâant notre douleur — Luzigny 
n’eft pas mort, reprit vivement Hortenfe en 
fiî jettant dans mes bras — - D n’eft donc pàs . 

' déteûé de tout le monde , s’écria., la pauvre 
Marquife ; nos regrets ne feront pas les feul* 
qu’il emportera au tombeau. Je m’efforçois de 
porter fes idées fur d’autres objets. Que de 
pareils amis fe font honneur mutuellement 1. 
lui dîfois-je ; comme ils su ment votre fils 1' 
Cette réflexion parut un peu la calmer. M. de 
Xanfel infifta pour veiller auprès de Luzignyï^ 





Son ami lui dîfputa vivement cette fatîsfaflîoflî 
Lefpeélateur le plus indifférent eût été attendri' 
ce combat. M. de Lanfal fut contraint de 
céder , & nous quitta jufqu’au lendemain. 
Nous n’avions pas moins befoin de repos 
quelle nuit nous avons paffée ! Les fens acca- 
blés de ma pauvre coufine , fe font enfin’ 
aiToupis. Que ce fommeil étoit pénible ! . . 
L’infortunée ; vingt fois fes cris m’ont ré- 
veillée en furfaut ; & ces cris c’étoient ceux 
d’une mere dont on égorge le fils en fa pré- 
fence. Il fembloit à fon agitation, qu’elle fît 
des efforts impuiffans pour arracher Luzigny 
à la rage des meurtriers. A peine le jour a-t-il 
paru , que nous nous femmes habillées à la 
hâte : nous trouvions que M. de Lanfal tardoit 
à fe faire annoncer ; nous envoyions un de 
nos gens pour le chercher ; lorfqu’il remonta 
rînftant d’.iprès avec lui. Le galant homme 
étoit depuis une heure à nous attendre en bas,'- 
II avoit craint de, troubler notre repos : nous 
lui devions des exeufes , des remercimens ; 
mais l’entrevue prochaine occupoit toutes noi^ 
facultés. Nous nous rendîmes tous quatre chez 
k Marejuis. La femme qui le veilloit s’avança^ 
vers nous. Il eft bien foible , nous dit-elle ; 
mais il a un peu repofé. Il vient de fe réveiller. 
Il a déjà parlé de fa mere. Oh! il y penfe 
toujours* Il a auffi nommé une Demoifelle’ 
Hortenfe ; il faut qu’il l’aime de tout fon 
cœur ; car il y fonge bien fouvent. . . . Quç 
CCS mots ont attendri ma fille 1 Ses larme»’ 

D iv 
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ent coulé en abondance. Ma mere , s*eft-elle 
écriée en me ferrant dans Tes bras , je fuis 
tant aimée , & il va mourir ! Je fuis tant 
aimée , a-t-elle repris d’une voix plus baffe 
& j’ai pu lui diffimuler mes fentimens I mon 
cœur eft tout entier à lui. O ! ma mere i ma 
mere ! puis fe tournant vers Madame de 
Luzigny : je l’aimerai toujpurs, oui , ma 
mere, toujours; fes larmes ont recommencé 
à couler: ma coufine n’a pu retenir les iiennes , 
& je lésai toutes deux tendrement embraflees. 

Cependant M. de Lanfal étoit entré chez 
le Marquis, & nous avoit laiffées dans une 
pièce vüifine d’où nous pouvions tout en- 
tendre. Eh bien ! mon. ami , lui a-t-il dit , 
comment vous trouvez-vous ? Un p>eu mieux, 
a répondu le Marquis d’une voix aifoiblie 
qu’à peine nous avons pu diftinguer. Ces pa- 
roles, ont produit fur Madame de'Luzigny, 
l’impreflion la plus, vive*: elle avoit douté 
jufqu’à cet inllant , de ce qu’on lui avoit dit 
de fon fils:. il fembloit qu’il reflùfcitoit pour 
elle. Dans les tranfports de fa joie , elle alloit 
entrer , le ferrer dams fes bras , fans fonger 
aux fuites de cette violente furprife ; nous 
eûmes beaucoup de peine à la retenir. de 
Eanfal bien préparé pour fon rôle , amena 
doucement la converfation fur Madame de 
Luzigny. J’ai écrit enfin , lui dit-il , à Ma- 
dame votre mere ; j’attends fa réponfe — Et 
moi je la crains beaucoup. Elle m’aime tant — 
Oh l oui , elle vous aime , j’en ai plus d’una 




preuve — - Quel chagrin mortel je lu? 
ai caufé ! — Elle vous le pardonne , j’en fuis 
sûr — Je fuis trop coupable, je n’ofe le 
croire — Et moi j’en ferois garant ; je parirois 
que s’il falloit faire le voyage de Strasbourg^ 
elle n’héfiteroit point — Il y a fi loin d’ici à 
Paris — Ah ! je ne mérite pas un tel effort: 
qu’il me feroit doux cependant de la voir 
encore une fois ! fa préfence me rendroit à 
la vie — Ce fereit bien là fon efpoir — ou 
du moins je mourrois fans regret après l’avoir 
embraflée — Voulez-vous qu’après l’avoir 
inftruite de votre accident , je lui écrive de 
nouveau pour l’engager à fe rendre ici ? — ' 
Quel fervice , mon cher ami I vous m’en ■ 
avez déjà tant rendu j puis-je encore efpé-- 
rer ? — Dans l’inftant, il ne faut que quelques 
lignes. Il eft forti là-defTus & efl revenu nous 
trouver. 11 a remarqué du changement dans 
les traits de la Marquife ; un rayon de joie y 
paroifToit à travers le plus profond accable- 
ment ; elle ne favoit comment témoigner fa 
reconnoiffance à M. de Lanfal. Il nous a 
affuré que les yeux du Marquis s’étoient un 
peu ranimés par >• l’efpoir qu’il venoit de lui 
donner. Le cœur de ma coufine palpitoit vio- 
lemment ; fon trouble ne peut fe concevoir 
que par une mere ; je n’effairai pas même de 
vous le peindre. N’être qu’à quelques pas d’un 
fils chéri qu’on eft près de perdre , & s’impofer 
la loi cruelle de s’en tenir éloignée de peur 
jd’-augmeuter fon danger , queUe fituation \ 




) . 

Comme ms pauvre amie etoitopprefnie ! Itk&i 
a fallu toute fa raifon pour ne point s’échapper.^ 
de nos bras & vaJer dans ceux de Luzigny... 
Après quelques minutes M. de Lanfal eft . 
lentré. Je viens de faire partir , ma lettre « lui 
art-il dit, êtes- vous fatisfait ^ J’en reflens toute - 
la joie que me permet mon état ; mais hélas ! 
peut-dtre ne lirai-je jamais la réponfe Rafru* 
lez-vous , mon ami , je vous trouve beaucoup r 
mieux : voyons dans combien de jours nous- 
pouvons revoir cette tendre mere. 11 en faut . 
trois pour que la lettre lui parvienne. Avant, 
que Madauie de Luzigny foit- arrivée , il en 
nut bien encore quatre ; ainfl , d’aujourd’hui < 
en huit — r Quel terme ! Je naourrois d’impa- 
tience , quand ma bleiTure .... — Tranquil- 
Hfezrvous,-mon cher enfant"- Ëh l pourquoi 
itfayons-nous pas eu phitôl cette id^ ?... Je 
ti’àurois jamais eu le courage de la conce- 
voir r-" Pourquoi ? vous ne comptez. donc' 

£ as-fur la tendrefle de-votre mere — -Ohl’ 
eaucoup ; mais- quand- j’y fonge^, û nous.- 
avions écrit^plutôt , elle ferôit déjà en route ». 
& dans pende jours. . . . . Je fuis né trop- 
malheureux Elle a peut-être prévenu nos- 
deiirs : je n’en crms rien cependant. . . . Ëlte 
ne voudroit pas nous furprendre ; cela vous- 
:6roHune trop forte inq>refhon — Mon ami 
je m’attends de fa part, à tout ce qui peut £ûre - 
mon bonheur — — Vous avez bien raifon; fi-. 
sous allioBs apprendre fon arrivée , que. dt-- 
.pkz.-vous ? *— -Àh Roas: arrêtent pa» A. 
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(Mtte chimie : «lie eû h douce t il lêrolt ' 
«uel de s’en détacher ! — Attachez-vous y ' 
fans crainte, mon cher en&nt ; elle fe réalifera ‘ 
tôt QU tard -- Helas! dans huit jours --Peut- • 
erre beaucoup plutôt. J’ai appris qu’elle étoit ' 
en route , & c’eft dans la vue de ne vous pa$ 
eau fer une trop vive émotion — - E)ois-je ' 
vous croire , mon tendre ami î ■. . . Oui , vous 
ne m'avez jamais trompé ... . . Mais vous * 
détour-nez les yeux , vous femblez embarralTé : 
Ah ! je vous devine . ... Ma mere eft ici j que 
je la voie, que je meure en l’embraflant ^ — Et" 
aufli-tôt nous iommes entrées. Quel moment , 
Monfiçur ! Le fpuvenir en fera à jamais gravé*' 
dans mon coeur. Le Marquis a fait un effort ' 
pour tendre les bras & fe lever fur fon féant j. 
mais en vain , fes forces n’ont pu y fuffire. ' 
Là crife quoique bien ménagée, étoit trop-' 
violente pour fon état ; fa défaillance a ét^ ' 
longue. Revenant enhn à lui , Ôc r’ouvrant les- 
yeux à la lumière , il nous a vues toutes trois 
dans une attitude oh fe peignoient à la fois la 
joie & la douleur. La Marquife étoit penchée _ 
for lui & le couvroit de baifers j Hortenfe & - 
moi tenions fes: mains , que nous arrohons de 
nos larmes* Le faififfemem nous avoit ôté la 
parole à tous. Le Marquis a eu enfin la force * 
dhnterrompre ce filence touchant. Quel reveil , 
nous a-t-il dit en fe foulevant un peu î O ma 
mere ! ô ma coufine ! ô ma chere Hortenfe I ' 
je vous revois, & dans quel moment I Vous 
voulez donc que je meure de joie i Que c» 
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ruppUce eft doux ! — Mon fik ! Luzigny-,tai 
inere te voit, tQ ferre dansfes bras. ... .la 
naor^ peut la. frapper à préfent - Je n’ofe 
vous envifiiger, ma mere ; que je fuis coupable 
envers vous '. — Coupable , mon fils ! cou- 
pable 1 Ah.! je m’apperçois feulement que tu 
jti’es cher ;,calmes-toi , je ne te, quitterai pas 
que tu ne: fois, parfaitement rétabli. Remercie 
donc Madame de. Saint rJull ; elle m’accom- 
pagne , elle t’amene Hortenfe — - Mon ame ne 
lumt point à tant de fe.ntimens. . • . Madame , 
que ne vous dois-je pasi Hortenfe , chere 
Hortenfe, comment jamais reconnoître ! ■ — 
Hortenfe n’a pu proférer que quelques paroles 
qui ont enchanté .le pauvre malade. Il .fembloit 
que la voix de ma fille l’arrachoit des bras de 
laimort— " Il étoit déjà beaucoup trop- ému ; 
le Médecin nous l’a fait remarquer, & nous 
a priées de nous retirer pçur quelques heures, 
lie Marquis ne pou voit s’y féfoudre ; ce n’étoit 
que- par nous qu’il, tenoit à -la vie ... , Nous 
lui, avons promis de revenir après-midi , & 
nous l’avons quitté. Le Médecin , honnête 
Allemand ., qui , fans avoir l’air maniéré -de 
nos élégans Doéleurs-, paraît plein.de fens 8c 
dé lumières, nous a dit des chofes confolantés , 
& U m’a paru qu’il les penfoit. Il a,beaucoup 
raffûté mon amie. Je l’ai engagée àfe.jetter 
fur fon lit. Elle repofe afiez tranquillement ; 
Ô£ moi à, peine j’ai été. rentrée, que je me fuis 
roife. à. écrire cette lettre néçefiaire pour fout- 
Jager. raop cfleiVi.. 
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XXVI IL 

Madame de . SAiNTrJusT à fon mari, 

V] Mai. 

îl'j" ous nous étions trop tôt flattées ; l’entrevue ' 
de jeudi a produit une fl forte imprefflon fur 
les fens du malheureux Luzigny, qu’il éprouve 
depuis cet inflant .une fievre violente. Il peut 
nous être enlevé d’une heure à l’autre. Cette 
rechûte dont ma pauvre couflne fe croit la 
caufe , l’a mife en un état qui feroit pitié à fon 
plus cruel ennemi. Elle pleure amerement , elle 
fe reproche fa funefte réfolution , elle me re- 
proche de l’avoir fécondée ; fa douleur s’en 
prend à tous, les objets qui l’environnent : elle 
brûle d’être auprès de fon flls y .& par une 
contrainte qui lui déchire le cœur , elle s’en 
éloigne dans la crainte que fa préfence n’irrite 
le mal de l’infortuné jeune homme. 

Hortenfe & moi tenons tour-à-tour com- 
pagnie à cette déplorable mere; nous^voudrions 
la confoler ; mais, nous ne favons que mêler 
nos larmes aux flennes. M. de Lanfal -& fon 
digne camarade rendent à Luzigny les derniers r ' 
devoirs de l’arnhié.; ils ne le quittent guères. 

Le Chevalier de Verfofmême, cet Officier 
qui lui a porté le coup fatal , paroîtrprendre à 
fon fort le plus vif intérêt. Il viflte le Marquis 
très-fouvem , & fur-tout depuis que fon état 
^a>empiré & que fa mere n’ofe plus venir. C’eiL 
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Lüïîgnjr qui le premier a demandé de lé voîrjr. 
Cette entrevue a été des plus touchantes. En > 
mourant de votre main, a-t-il dit à fon adver— - 
faire, je ne vous accufe point de ma mort. Je 
vous la pardonne , Chevalier , puifhez-vous 
me pardonner de même l’imprudence & la • 
vivacité qui me l’ont méritée. A ces mots, M. . 
de Verfol s’efl précipité dans les bras du 
Marquis ; & d’un ton de voix attendri , a' 
reconnu avec ûncérité , tous les torts qu’il 
avolt à fon égard* Cette fcène a fait une pro- 
fonde impreiuon fur M* de Verfol , & s’il étoif 
polTible à fon âge de changer fon caraâère ^ 
je ne doute pas qu’il ne devint un des amis- 
de Luzigny ; il ne pourra au moins lui refufer 
fon attachement & fon eôime. 

Madame de Luzigny envoie toutes les de^ 
mies -heures s’informer de fon malheureux 
enfant. Un gefte , un foupir , un léger mou— - 
vement , tout intérefie fon coeur , tout y fait 
luire un rayon d’efpoir , ou lui porte un coup, 
de poignard. Le dernier meffage eft des plus- 
aliarmans. . 

A minuit,- 

Kl EU avi foir avant les fix heures j l’Art* 
mènier a été trtandé , je l’ai rencontré ; le 
digne homme avoir les larmes aux yeux : ' 
j’aurois voulu cacher cette nouvelle à' moir 
amie ; mais quelques temps aptès , le Cortège 
des Officiers , fuivi du Clergé de l’Egliffe 
voi£ae, a pa^ fous nos fouettes. Le fon de 
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]it cloche qui lès précédoit, s’eiV fait entendre 
- & a trahi, le fiinefte myfVère. Madame 'de 
Luzigny a couru au balcon de Ton aparté» 
ment en .jettant les, hauts cris , peu s’en eft :r 
fallu qu’elle ne fe Toit précipitée dans la rue. 
Nous l’avons arrachée à. ce trille fpeélacle , 
nous l’avons portée fur fon lit., où elle a été • 
long-tems évanouie. Elle eft enfin revenue à . 
elle pourfuivie par l’image de fon fils expirant , . 
& le redemandant , d’une voix qu’étoufibient : 
les fanglots» à. tous ceux qui l’entouroieot. . 
Maintenant , accablée par la douleur , elle elb : 
livrée à un fommeil très ^ agité , ma fille veille r 
à. fescôtés, la nuit ell avancée ; je vous quitte j 
& vais prendre la place d’Hortenfe. 

• 

L( Undemain , À trais hturu du foir. . 

It-a palTé la plus mauvaife nuit , la nôtre - 
tr’a pas été moins cruelle. Encore quelques - 
jours d’une douleur aufiH vive, auifi continue, , 
ma pauvre coufine y fucomberoit ; elle ne • 
peut vivr^ fi loin de fon fils, elle veut du : 
moins être à portée de recevoir fon dernier - 
foupir. Je viens en conféquence de- lui faire 
drefier un lit -dans une chambre voifine de 
celle du malade. Le malheureux n’ouvre la 
bouche que pour prononcer d’une voix mou- 
rante , le nom de fa mere & celui d’Hortenfe. . 
11 ne fe rappelle que confufément la fatale en- 
trevue. Tout annonce la prochaine deftruôion* 
de. fon être.. Je. tremblerai demain en me rêr- 
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Teîllânt', d’apprendre qu’il n’eft plus. Quelqué 
{bit notre fort , je vous écrirai : hélas ! tremblez, 
à l’ouverture de ma première lettre. 

XXIX.. 

MademoifelU de Saint^JvST à Madame 
de Mont ALB ur. 

Le .28 Mii. 

.A. notre arrivée , ion fort n’étoit pas dé^ 
fefpéré ; mais il n’a pu foutenir la trop forte 
émotion que lui a caufé notre vue. 11 n’eflr 
plus, c’elt en vain qu’on veut me le cacher,, 
croient - ils tromper mon cœur ? Infortunée 
qUe je fuis I je le perds , & jamais il ne fot 
|ilus tendrement aimé. Que ne puis- je venger 
fa mort !... AfFreufe penfée ; hélas ! en me 
vengeant je deviendrois coupable , & n’en 
ferois pas moins à plaindre. O Lucie l ma 
Lucie , ^ez-moi toujours. 
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Madame de Sa iht^Just à fon mari, 

3^ Mai. 

jE^b I s - J E me fier aux nouvelles efpérances 
que l’on nous donne ? Eft-ce par pitié qu’on 
nous a fait affurer que les fymptômes allar- 
mans avoient en partie difparu? Hortenfe a 
parlé au Médecin. Elle eft venue nous répéter 
tous ces détails confolans , d’une maniéré qui 
m’-a vivement attendrie. Elle cherche les ex- 
pteflionsles plus propres à calmer la Marquife; 
ç]le fe défefpère quand elle voit qu’elle ne peut 
y réuflir. Charmante enfant ! Mais furvivrs- 
t-elle à la perte dont elle eft menacée Et fi 
elle y furvit , qui chargerons-nous défoiroais 
du bonheur de fa vie ? Luzigny lui convenoit 
tant , leurs coeurs étoient fi bien d’intelligence ! 

On vient de m’appeller , c’eft pour me com- 
rouniquer le réfultat de la confultation des 
quatre plus célébrés Médècins de cette ville. 
Elle nous rend l’éfpérance. Madame de Luzigny 
a de la peine à les croire. Ce font des tranfports 
de joie , fuîyis tout-à-coup de nouveaux accès 
de défefpoir. On n’a pas d’idée de la violente 
agitationqu'elle éprouve. Ah ! oui , Mônfieur, 

XiC chef'd.’ceurre d’amour, eft le cœur d’une mere* 




( 90 > 

■■ 'E>eux heurti après ce quon vient dé lirt'v 

Nous fortons dcxhez Luzigny, nous avons- 
voulu juger par nos yeux de ce que l’on nous 
dilbit : je le trouve en effet plus tranquille. Il 
eft encore bien foible , bien abattu ; mais nouS' 
pouvons r’ouvrir nos coeurs à l’efpéranee. Ce 
cher enfant nous defiroit ardemment ; notre- 
vue l’a ravi fans lui caufer une trop forte émo- 
tion. Enfin je vous revois, nous a-t-il dit de 
l’air le plus attendri. Ma mere , ma tendre 
roere ; & vous , Madame , & vous , ô ma 
chere Hortenfe , je vous revois ; je daterai, 
ma convalefcence de cet heureux inftant » 
Püifque notre préfence ne lui eft pas dange— 
reufe , nous allons ne plus le (ÿtitter. 



XXXI. 

Madame de Saint-Just à fan mari. 

Le 3 Juin. 

O N ne nous a pas trompées , le Marquî»- 
n’a point été abufé par un faux preflentiment, 
fa convalefcence s’approche ; il prend un peu 
de nourriture , & s’eft déjà levé pendant une 
heure ou deux. Nous reftons tout le jour 
auprès de lui, Hortenfe nous lit de tems en 
teras quelques bons livres. Au moindre partage 
aitendrirtTant, fon cœur encore tourmenté par^ 
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là crainte , fent réouvrir u pl»e , clés larmes 
roulent dans Tes yeux elle héfite , les fanglots 
l’interrompent » elle fort pour cacher Tes pleurs 
au Marquis. Il s’en eft apperçu , & nous l’a 
^t remarquer. Quelle ame « nous a>t-il dit 1 
Oh! que la vie me devient chere 1 quel tréfoy 
l'allois abandonner 1 Nos deux enfans s’obfer- 
vent mutuellement : ils n’ofent fe rien dire ; 
mais que le langage de leurs yeux eft exprelüf 
^ touchant ! Les regards de Luûgny s’ani» 
mcQt dès qu’ils rencontrent ceux de (a couilne, 
U femble que ce Toit la fource oh Ton ame va 
puUer la vie. Nous ne voyons plus, devant 
BOUS qu’un avenir confolant ; le Marquis nous- 
fA rendu. Ah 1 prenez donc part à la joie da 
trois perfonoes qui vous aimeot infiniment 
vous, défirent de même.. 

X X X I L 

Dü^ui à M, de Lorme, 

4 'Juin. 

ILe Marquis vient de me faire appeller 
auprès de lui : ma vieille Guerre, .m’a-t-il dit,. 
M. de Lorme efi fans doute inquiet de mai 
iânté & de celle de ces Dames, écris- lui de 
ma part , mon ami , & mande-lui que j’aurai 
beaucoup.de plaifir à l’embraiTer. 11 me gron- 
(}era cpiaod nous nous retrouverons-— AhI 
Mojifieur le Marquis, air- je répondu» il n? 




\ y ' i 

fongera qu’au bonheur de vous revoir. Croyér; 
mon cher Maître, que, bien sûr de la peine 
oïl votrè accident a mis M. de Lorme , je 
n’ai pas été affet mal-avifé pour ne pas lui 
donner de vos nouvelles: je lui ai écrit toutes 
les fois que j’en ai trouvé le tems en veillant 
auprès de vous. M. le Marquis m’a loué de 
cette attention j & m’a recommandé de con- 
tinuer à vous faire paffer le bulletin de fa 
maladie , comme je l’ai fait jufqu’ici •; vous 
verrez par celui de ce matin , que le voilà en 
bon train de convalefcence. De grâce , Mon- 
fieur, ne différez donc pas plus long -tems à 
m’acquitter de mon vœu pour lui;- vous ne 
m’avez point encore répondu à ce fujet, & 
je vous le dirai naïvement, je n’en fuis pas 
plus content. Je fais bien que Dieu ne me doit 
rien ; mais je le prie de fi bon cœur pour mon 
jeune Maître , que je me flatte toujours de la- 
penfée d’être exaucé. 

Mademoifelle de Saint - Juft a eu hier un 
fort accès de fièvre. Gette aimable Demoifelle 
a tant fouffert depuis quelques tems , que , 
délicate comme elle l’eft, je ne ferois point 
étonné de la voir tomber malade. Oh! pour 
le coup , que deviendroit M. le Marquis I II 
l’aime de tout fon cœur , & il a bien raifon. 
Mais ce n’eft point à moi de faire fon éloge , ' 

&, pour le P réfent , n’ayant autre chofe à 
vous mander , je finirai en me difant avec, 
votre permiflion , & très-refpeftueufement » 
votce ,^ &c. 
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"M-ademoifelle de Saiut-Just^ 
■à Madame de Mo ntalbi K* 

.16 Juin. 

X L ne mourra pas , il vivra pour être aimié 
d’Hortenfe & pour l’aimer. O! ma Lucie., 
mon cœur ne peut fuffire à fa joie. Luzigny 
ni’eft tendu. Ma bonne amie , hier j’ai dé- 
couvert un fecret qu’il m’a tenu caché jufqu’ici ; 
il -a irion portrait , je ne fais quand il l’a fait 
faire : pourquoi ne me i’a-t-il pas demandé^ 
Xft-ce qu’on le lui auroit refufé ? Peut-être. 
,Hélas ! les loix qu’on nous impole font fi tyran- 
iniques ; je lui pardonne fon larcin , il lui femble 
d’un fi grand prix! mais lorfqu’il m’a fait voir 
■ce portrait , pourquoi ai -je refufé de le re- 
prendre d^ fa main , & de lui dire , je vous 
le donne ? 11 me le demandoit avec tant 
d’inftances. O l Luzigny , excufe - moi , ce 
n’eft pas un refus tjue tu as effuié , mon cœur 
le démentiroit ; j’étois interdite , je n’ai pu 
répondre^ l’ardeur avec laquelle tu follicitois 
cette légère faveur, augmentoit mon incerti- 
tude : prête à en -triompher , nous avons 
entendu du bruit. à la porte.de la chambre oîi 
nous étions feuls. Il venoit de tomber à mes 
.genoux , je me fuis éloignée avec précipitation 
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il s*efi relevé , a caché ce portnut liam (tm 
fein ,& a paru craindre qu’on ne découvrît 
‘qu’il le pofféde. Cher Lurigny , )’ai fenti ta 
> peine, & je me repens d’en être la caufe. 
■Aupr^ de toi , ma timidité s’augmente , & 
quoique bien éloignée de défirer de t’aimer 
.moins , je regrette le tems où je pouvois refter 
calme à tes côtés, & fans aucune défiance. 
Mais que fais-je? C’eft à Lucie que j’écris , ÔC 
je ne l’entretiens que de moi. Aye pitié de 
mon trouble , ô ! ma fage amie , je te découvre 
mon cœur tout entier ; l'amour qui y régne 
eft pur , & l’amitié ne doit point en rougir. 



XXXIV. 

L* Mar/juis à H orten 5 s* 

. Le 7 Juin, 

^ E vow renvoie votre portrak , je me re- 
proche vivement de ne tn’être pas afTuré de 
votre aveu pour vous faire peindre ; mais' 
je n’ai reconnu ce tort que depuis le refus 
cruel que j’ai efTuié de votre part. Reprenez^ 
Hortenfe , ce portrait; je ne veux point d’un 
-bien que je ne puis vous devoir: inftruifez-moi 
au moins des motifs d’un refus qui m’afflige 
plus que voos ne penfez. Il vous fera facile de 
me répondre fans que votrp lettre pafle en 
d’autres mains que les miennes , & c’eft une 
nouvelle .grâce que je vous demande.- 
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XXXV. 

JIoRTENSE à Madame de MONTALEiNi^ 

10 Juin. 

O U S me plaignez, mon amie , & voua 
ne connoiilez pas encore toutes mes peines. ïl 
y axleox iours que Luzigny me renvoia moa 
portrait , & je déiblée en le recevant ; ^je 
m’étois promis de le lui rendre , j’avois pris 
mes mefures pour qu’il n’en fût pas privé 
long-tems ; ma mere les dérangea -en me me- 
nant à la -campagne , chez la Baronne de 

Flefck J’en eus de l’humeur toute U 

journée; on s’en apperçut, & les plaifàmeries 
ne me furent pas épargnées. De retour ici, 
je me retirai dans ma chambre pour écrire au 
Marquis ; ma mere vint m’y trouver , ôc je 
ne pus lui cacher la lettre de mon coufin. £a 
la lifant-, elle parut d’abord attendrie, enfuite 
elle refta un moment en filence , & prenant 
un air' férieux , elle me reprocha d’avoir ofé 
concevoir la penfée d’entretenir une pareille 
correfpondance , Sc à fon infu. Je . veux ^ 
ajouta-t-elle , que vous me remettiez votre 
portrait , ÔC je vous défends de répondre au 
jeune étourdi qui s’efl permis de vous faire 
peindre fans l’aveu de votre famille — J’ai 
enté de Vexeufer. Je fuis fk parente, difois-je 
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-à.ina mere, & U ne peut ignorer que vous 
avez toujours defiré de nous unir — C’eft là 
ce qui le rend encore' plus coupable à mes 
yeur , me répondoit-elle : l’alliance qui exifte 
entre voas , & nos vues fur lui ; bien plus , 
votre habitation dans la même maifon , tout 
lui failbit une loi d’êtrè plus circonfpeô. Je 
vous avois confiée à ma coufine, elle vois 
fervoit de mere ; aufli , je fuis très- sûre que fi 
elle étoit inftruite de l’indifcrétion du Marquis^ 
^elle en feroit plus fâchée que moi-même — 
Alors j’ai prié à genoux , que Madame de 
Luzigny ne fut point la démarche de fon fils. 
Ma mere m’a relevée avec bonté , & attendrie 
par les pleurs qu’elle me voyoit répandre , elle 
m’a embraflée ; j’ai cru remarquer qu’elle 
avoit de la peine à fe défendre de pleurer avec 
moi. Elle m’a promis de ne point révéler la 
faute de mon coufin , pourvu que je ra'enga- 
geaffe à ne décacheter aucune des lettres qu’il 
m’écriroit , à n’avoir aucun entretien parti- 
culier avec lui , & fur-tout à ne pas lui laifier 
entrevoir que j’ai dévoilé fon fecret. J’ignore 
fi je ferai fidelle à remplir les conditions de 
ce traité ; mais je fens combien il me fera 
pénible de iri’y foumettre. Nous avons été 
voir Luzigny ce matin. Il a mal palTé la nuit. 
Je n’ai pu lui parler , maman m’obfervoit avec 
un foin extrême- Ah l s’il a lu dans mes yeux, 
il fait que 'je fouffre autant que lui , de la con- 
trainte oiinous vivons fun & l’autre — Dugué 
m’apporte une lettre de fa part j o Lucie 1 

Pourquoi 




^pourquoi ï»i-je promis de les remettre a ma 
-mere fans les décacheter ?... Je tiendrai ma 
promeffe. . . . mais je ne me fuis point engagée 
•à ne pas ferrer contre mon coeur, cette lettre 
que je ne dois .pas lire . Adieu, Lucie., je 
vole auprès 'de ma mere. 

P. S. On m’a louée de ma docilité , mais 
d’une maniéré fi froide, que je fuis tentée de 
m’en repentir. 3‘efpérois qu’on me donnèrent 
lefture de ce que m’écrivoit Luïigny, mon 
efpérance a été trompée -, on fe cache de moi 
plus que jamais. Madame de Luzigny ne me 
traite guères mieux que ma mere : elles vont 
fortir toutes deux , après avoir eu enfemble un 
entretien fecret. Elles me laiflent entre les mains 
de la Baronne de Flefck .... qui m’attend. 



Za Marquife de Lvzignt à JVf, de, 
^AINT“JVST. 

S Juin. 

y E renais à la joie , Monfieut , foyez le 
premier à la partager ; mon fils eft conva- 
lefcent : fon Colonel a d?mandé pour lui un 
congé ; dès qu’il fera expédié 6c que Luzigny 
fera parfaitement rétabli , nous reviendrons à 
Paris : je defirerois pouvoir vous y trouver; 
j’ai des objets bien intéreflans à traiter avec 
yous. 11 s’agit du bonbeur de votre fille & 
Quatrième Partie^ £ 




î£c celui de mon fils. Je vous ai déjà parlé 
plufieurs fois de leur union , & vous ne m’avez 
pas paru éloigné d’y donner votre confente- 
ment ; je vous le demande aujourd’hui : j’ai 
celui de Madame de Saint-Juft, je crois avoir 
celui de l’aimable Hortenfe , & pour con- 
fommer cette alliance depuis long-tems pro- 
jettée , il ne manque plus que le vôtre. Luzigny 
paflera l’hiver avec nous , voyez ^ Monfieur, 
quelle époque vous voulez fixer pour fon ma- 
riage : pourrez-vous venir à Paris ? voulez-vous 
que nous allions à Moulins ? Vous concevez 
quelle doit être l’impatience de mon fils , il 
aime éperdument , il s’eft vu près d’être en- 
levé à l’objet de fon amour. 

Nous allons chez Madame la Baronne de 
Flefck , c’eft une de vos, anciennes coiinoifi- 
iànces , & dès qu’elle a fu Madame de 
Saint- Jufi à Strasbourg , elle nous a fait les 
inftances les plus preîl'antes pour que nous 
priffions un logement dans fon hôtel. Elle a 
cherché, ainfi que M. de Molsheim & le 
Comte de No . à rendre notre féjour en 
cette villè^ auffi agréable que les circonftances 
le leur permettoient ; mais pouvois- je goûter 
un plaifir plus vif que celui de voir Luzigny 
arraché à la mort ? Ce cher enfant me paroît 
avoir l’amitié de la plus faine partie de Ibn 
Régiment ; fa malheureufe avanture n’a point 
été l’effet de la haine du Chevaliér de Verfol , 
c’eft l’imprudence de cet Officier , c’eft l’ex- 
trême vivacité de mon fils qui en font les 
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uniques canfes. Toutes les perronnes qui ont 
vu Mademoifelle de Saint-Juft, n’ont pas'ea 
de peine à pardonner à Luzigny de s’être 
attiré cette fâcheufe affaire. Quant à moi , j’en 
ai eu infiniment à recevoir la vifite du Che- 
valier de Verfol. Je fuis mere, Monfieur , & 
il m’a fallu faire un grand effort fur moi-même, 
pour voir celui qui a penfé me priver d’un 
enfant auffi chéri. Mais le repentir de M. de 
Verfol , fes foins, fes attentions pour Luzigny 
pendant fa maladie ; enfin , les prières de ce 
dernier , tout a contribué à me défarmer. 
Aurois-je pu être inexorable ? mon fils m’eft 
tendu. 

M. de Lanfal nous accompagne toujours,' 
nous trouvons un charme infini dans fa fociété ; 
vous feriez ravi de faire fa connoiffance. St 
Luzigny s’eft acquis l’amitié de fes cama- 
rades , c’eft' à ce refpeélable Mentor qu’il ea 
a l’obligation. 
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XXXVII. 

^ Ia Marquis â H^rteisse. 

O U 8 ne tne répondez pointâmes indances 
font vaines , &. lorfque votre filence me dé- 
fefpere , vous affeâez devant nos parens , de 
me donner des témoignages d’amitié : vos 
refus de m’écrire , annoncent combien peu ).e 
TOUS fuis -cher, & tout^ dans votre conduite 
extérieure , Semble démentir les cruautés que 
vous exercez contre moi , & dont moi feul je 
fuis indruit. Hortenfe , pourquoi feindre , û 
TOUS n’avez pour Luzigny, que ces froids femi- 
mens qu’on accorde à fes proches ? vous le 
lavez , ce n’ed pas aind qu’il vous aime. 

Ma mere fe croyant adurée de votre aveu , 
a écrit depuis quelques jours , à M. deSaiiu- 
Jud , & lui demande fon confentement à notre 
mariage. Hâtez- vous de la défabufer , dé- 
Toilez-lui votre cœur ; qu’elle fâche que fbn 
malheureux dis y a perdu tous fes droits. 
Hélas 1 falloit-il échapper à la^mort,pour voir 
combien peu je fuis aimé ? 
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XXXVIII. 

. HoRTEtrsE à Madame de MoHTAiBitrl 

eflr cruel ce Luzigtiy! H ignore 
tous mes tourmens & me deferpere par (ês' 
lettres : )’en ai fous les yeux une nouYelle 
qu’il m’a remis lui-même ; ne nous arrêtons 
pas à la regarder. Maman efl abfente , & je 
fuis 11 tentée de manquer à la promelTe qu’eÛe 
xn’a arrachée .... Lucie-, c’eib en vain que je 
veux vous écrire ; je ne vois, je n’entends que 
penfée de fes peines m’occupe 

toute entière. 

Je reviens à vous, ma tendre amie,moa' 
efprit eft plus calme quoique ma lituation ne' 
fcHt guères plus heureufe. Quand ma mere eft 
rentrée , j’étois prête à décacheter la lettre de 
mon coufm , & je ne le lui ai pas caché. £a' 
la lui préfentant , je me fuis jettée à fon cou 
pour la fupplier de me laUTer lire ce qu’il- 
m’écrit , elle n’a- pu réfifter à mes inftances. 
Que j'ai été touchée de fes plaintes I Se peut-il 
que maman n’en foit point attendrie ? J’ai ofé 
le lui reprocher. J’ai pitié de votre foibleffe , 
m’a-t-elle répondu foiblement ; la paillon vous 
rend injulle , & je vous vois prête à-manquer 
au refpeél que vous me devez. Le hafard m’a. 
affez bien fervie pour vous épargner la honte 
4e. vous engager dans une correfpondanc^ 

E»i> 
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Yeef«tte 8c illicite avec un jeune homme qut 
li'a point encore l’agrément de votre pere : 
vous me favez mauvais gré, Hortenfe) de 
vous avoir préfervée de ce danger. Je n’ai 
point à reprocher à M. de Luzigny d’avoir , 
dans Tes lettres , oublié les règles de la bien- 
féance, il ne les bleffe qu’en vous écrivant à mon 
infçu. Je n’ai pas voulu lui en parler jufqu’ici;^ 
& parce que je cherche à ménager Ton amour* 
propre , à couvrir aux yeux de fa mere fbn^ 
étourderie , vous m’accuCez de cruauté : voa. 
fentimens pour votre couiin font purs ; mais 
plus ils font vifs , plus vous devez vous 
défier de vous-méme— - En effet , monamie* 
jamais je n’eus autant de. belbia de vigilance». 
& je ne veux point me diffimuler le tort 
que j'ai d'avoir longé à répondre à Luzigny 
fans la permillion de mes parens. Combien de 
jeunes perfonnes n’ont été guères plus impni» 
dentes , & font devenues tout-à*&it coupables.. 
Croyez* moi , me difott encore ma mere, ne 
vous abandonnez point avec trop peu de ré* 
ferve à cette fcnfibilité fi exaltée par des écritf 
bien capables de vous féduire ; étudiez pour 
connoître vos devoirs j attachez-vous à l'Au- 
teur qui vous les fait aimer. Que vos livres 
' foient vos fages confeillers , & non de vils 

flatteurs J’ai fenti vivement ce dernier 

trait : je vous l’avouerai , depuis quelques 
jours je me fuis permis des leéliures que je 
sn’étois interdites jiifqu’à préfent. La peinture 
décente I mais animée , d’une pafiaon que Lu*i 
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iîgny partage , & qui ne m’en eft que. pît» 
ehere, avoit pour moi un attrait bien puiflant: 
je n’y ai point réfifté. Lucie , je veux avoir 
plus de courage à l'avenir. 



XXXIX. 

Lt Marquis à H o RT E N s 

^3’en e(l donc fait, Mademoifelle , vou»> 
ne m’aime% plus. Comment ai-je mérité mon 
malheur ^ Hortenfe , ô mon Hortenfe ! qui 
peut vous avoir fait changer ? Quels tons 
ai- je envers vous? Hélas! celui de vous 
adorer. . . . Non , Hortenfe n’eft pas infîdelle , 
non elle n’a pas oubKé fes promeffes & mon 
amour. Vous m’aimez encore , je l’ai lu dans 
vos yeux , & vous gémiflez autant que moi, 
du filence défefpérant dont je me plains. 
Cruelle , pourquoi ne pas le rompre & me 
rendre la paix que mon cœur a j>erdue î 
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X L. 

ffoMTSXSM â Madamt de MoNTALSitr^ 

i!^ Juin* 

£ paarre Luzigny ; hélas ! maman le 
laiffera-t-elle long-tems dans la cruelle in» 
quiétude qui nous tourmente l’un & l’autre ^ 
Pourquoi ne pas lui reprocher à lui - même 
fon indifcrétion ? Pourquoi vouloir que ie 
paroiffe à fes yeux injufte ou cap^•icieu{'e^ Je- 
ne conçois rien à cette conduite : j’âi tenté vai- 
nement de les en faire changer ; Madame de- 
Luzigny , M. de Lanfal & ma mere font- 
tous les trois conjurés contre nous» 

Ce matin au déjeûné , tuzigny s’eft ap- 
proché de moi , & profitant d’un infiant oii 
on ne nous obfervoit pas , il m’a fait de vive • 
voi» , tous, les reproches- que contiennent fes 
dernieres lettres. Je n’ai pu lui dire que quelques 
mots pour me difculper ; ma mere nous a vu , 
elle m’a appeliée en riant, pour me -dire de 
raconter à Madame de Lüzigny, Je ne fais 
quelle ridicule avanture de couvent , qu’elle 
fait mieux que moi. Elle ro’â forcée inhumaine- 
ment de chanter enfuite une vieille Romance. 
Mon coufin eft forti furieux. Le voyant pantr,_ 
je n’ai plus été maîtreffe de moi. Eft - ce un 
ü grand niai , ai-je dit , d’avoir fait.fairemcm. 
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pertràrt à votre infçu, pour que nous foyonr- 
tourmentés auflî cruellement P Mon coufîn a - 
eu des torts , j’en ai auffi ; mais on abufe de 
ma bonne foi : & malgré l’ordre que ma mere 
me donnoit de me taire, j’ai, en m’adrelTant 
à - Madame de Luzi^y , défendu ma caufe de 
mon mieux. S’il faut que je- renonce à l’efpoir 
d’étre unie à votre fils , hâtez-vous de nouS' 
réparer , faites notre malheur puifque vous' 
en avez le droit ; mais ayez la générofité de 
ne pas prolonger notre fupplice — C’eft- 
contre mon gré , a repris Madame de Luzigny, 
j’en fouffre autant que vous, mon enfant; mais 
prenez courage , vos peines, & les miennes ' 
cefleront — Peut - être , a interrompu ma- 
niéré. Tout ici dépend de l’obéiffance de' 
Mademoifelle. Vous voyez qu’elle a trahi fo • 
promeffe , & j’ai furpris quelques mots qu’elle 
a -dit en (ecret à M.de Luzigny — J’en fui» ■ 
convenue en rougiflant. Ma raere a jette fur 
moi un coufHd’œil févère , les larmes m’ont 
gagnée , & en baifant fa main, je n’ai pu que 
lui dire : le ferment que vous avez exigé de 
moi, eft au-deflus de mes forces, je ne faurois 
fupporter Tes chagrins & les miens. Madame 
de Luzigny nv’a embraffée , ma mere m’a - 
regardée avec plus d’indulgence , elle a < 
entrainé'Madame de Luzigny dans un cabinet - 
voifin d’où je n’ai pu les entendre. M. de- 
Lanfal efl venu quelque tems après ; je fuis- 
refiée à m’entretenir avec lui , & n’ai pointr 
Ciiaint de lui faire part de mes allarmes. ll-in’4. 
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pfcînt avec froideur , & n’a point voulu 
promettre de parler au Marquis pour me 
juftifier à fes yeux. O î ma Lucie , vous feule 
me reftez fur la terre : ne me refufez pas les 
confolations dont i’ai befoin , prenez pitié de 
votre malheureufe amie ; qu’elle ne ceffe 
jamais de vous être chere. 



X L I. 

Ze. Marquis à Hùrtense^ 
io Juin. 

E n’eft point affez , Mademoifelle , de 
me défoler par le filence le plus opiniâtre,, 
par la conduite la plus inconcevable , vous 
m’expoféz fans ménagement à tous les repro-- 
cbes de ma mere & de ma coufine : je n’en 
cloute plus, vous leur avez montré le portrait, 
peut- être même leur avez-vous donné mes 
kttres : je ne redoute nullement leurs regards ;; 
mais fl vous ra’euffiez aimé , vous auriez 
attaché {dus de prix à ce que Tamour. feul; 
m’infpira , vous auriez penfé que j’avois de 
bonnes raifons pour vous prier de ne corn-- 
muniquer mes lettres, à perfonne : enfin , fi- 
vous étiez forcée de commettre cette indifcré- 
rion , il falloit m’en avertir. Hortenfe !...., 
îîortenfe 1; fi j’ai des torts , l’amour devoit les 
ançufer à; vos yeux, ou fi vous ne pouvez.»».- 
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I» fjar^onnef, au moins , cruelle, po«ii*qu<^ 
ne pas me les reprocher? Vous évitez de 
vous trouver feule avec moi , de me parler 
en particulier ; depuis huit jours , vous ne 
m’avez pas adrefle la parole , & vous avez 
toujours affeâé de répondre à haute voix, 
même aux chofes indifférentes que je vou» 
difois tout' bas ; & cependant , pourquoi 
vos yeux fe tournent-ils vers moi avec une 
expreflion û touchante , lorfque Madame de 
Saint'Juft fourit malicieufement aux larmes 
que vous me faites répandre, & que j’effaie en 
vain de vous cacher ? M. de Lanfal n’ecoute 
mes plaintes qu’avec indifférence , ma mere 
fuit les occafions d’avoir avec moi une 
explication que je defire & que je n’ofe 
commencer. Vous avez armé tous mes amis 
contre moi. Hier , Hortenfe , vous vouliez me 
parler; qu’eft-ce donc qui vous a retenue ^ 
Que fignifioit ce feul mot qui vous eft 
échappé , non , Luzigny ? Il falloit ajouter , 
non , ]e ne vous aime plus ; c’eff ce que vous, 
penfiez , je l’ai deviné. Triomphez, Made- 
moifelle, M. votre pere a répondu : on me- 
cache fa lettre , fans doute elle contient uo; 
refus. Triomphez ; quelle heureufe nouvelle , 
pour vous ! vous ne vous contraindrez plus^ 
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Hortesse à Madame de MouTAiBim. 



30 Juin. 

^^upLLE lettre il vient 3e m’écrire! Je vous, 
l’envoie , mâ tendre amie , ma mere me l’a/ 
remife fans vouloir la décacheter. Quoique 
j’aie bien des reproches à vous faire, m’a-t-elle-, 
dit , fur la fcène que. vous vous êtes permifê 
hier, je dois cependant récompenfer- la con- 
fiance que vous m’avez témoignée jufqu’ici.;. ' 
Elle m’a emb.raflee , eA. fortie avec^M. de 
ILanfal & ma coufine. 

Qu’il eft injufte ce Luzigny !, lorfque je 
fouffre plus que lui, du fdence que l’on m’im-. 
pofe, c’eA moi feule qu’il en accufe. Mais que 
prétend donc ma mere ? Jouir de notre. 
contrainte, de nos inquiétudes, fe faire un, 
barbare plaifir de notre défefpoir ..... Ma ^ 
merel;Non, elle n’a pw concevoir cet affreux 
projet : cherche't-elle à éprouver- notre.amour ? , 
iMi ! l’épreuve eft trop forte^ je vais découvrir 
toute cette intrigue à Luzigny. Que veut dire 
encore cette lettre dont il me parle?, On me. 
la cache aii^ qu’à lui ; dans quelle vue ? 
Songent -ils à nous . délunir ? Leurs efforts 
feront impuiffans ,„^la n\ort feule brilera nos 
jioeuds. îlélas 1. pourrai - je défobiir. à„ moja . 
Çere?;> 



ç;i i.-i 0 S* , C'.OOglc 
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Le 11 au foir» 



Te voulois ce matin continuer à vous écrire^ . * 
ma mere eft venue m’annoncer que nous for- 
tirions en voiture ; c’eft la première fois qu’on- 
le permet à Luzigny depuis ia Weffure. Nous 
nous fommes-rendus à une lieue de la ville, 
dans un endroit délicieux dont l’image ne- 
fortira pas O-tôt de ma- mémoire. Le carrofle- 
s^eft arreté devant une maifon de très-fimple 
apparence , mais qui n’annonçoit point la 
pauvreté. M. de Lanfal qui nous-précédoit à 
dieval , avec un de Tes- amis , fort attaché- 
ainQ que lui à mon eoufin , a donné la main 
à ma mere, l’autre Officier l’a offert à ma 
tante , Luzigny m’a en tremblant préfenté la. 
fienne. Ses yeux ont rencontré les miens , &' 
des larmes en ont coulé. J’ai été afTez maitrefTé 
de moi , pour lui cacher une partie de mon 
trouble. Hélas ! ma fituation n’en étoit que plus-, 
cruelle. Nous avons fuivi ces deux Dames, & 
ne fommes entrés qu’après-elles dans la mai' 
fon. Quel a été notre raviflement , lorfque 
nous avons reconnu ce malheureux, q^ii s’étant 
caflé la jambe , n’a dû la vie qu’à la bien* 
faifance de mon amant- ! ( que je fuisfiere de 
hii donner ce nom I ) ■ Le bon payl'an étoit. 
entouré de toute fa famille. A l’a'fpeft de 
Luzigny, ils ont voulu fe précipiter à fes 
genoux , il les a retenus , & s’eft jette dans lés 
bia». du, vieillard. Le. plus jeune des enfans j,,. 
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auquel on avoît bien montré fon rôle » fachè 
de ne pouvoir le remplir affez vite , s’eft hâté 
de tirer Luzigny par le bas de fon habit. 

• L’impatience de cet enfant m’a ravie ; il tenoit 
un corbeille de rofes , & on lui avoit appris 
quelques mots qu’il devoit réciter en offrant 
ia corbeille. Le pauvre petit les oublie , ÔC 
fon trouble, eff extrême. Luzigny pour le 
confoler y le prend 'dans fes bras , le carefTe y 
6c fait figne à fa mere de ne p^s lui reprocher, 
fon manque de mémoire. L’enfant rafluré par 
ces marques de bontés , écartoit avec fa petite 
main les rofes de fa corbeille. Monueur,. 
tenez , Monfieur , dit>il à Luzigny en lut 
montrant une boëte qu’il avoit enffn décou' 
yert , & qu’il favoit bien en être la plus belle 
partie. Luzigny la faifit , lit un billet qu’il y: 
trouve » rougit , confidere de nouveau la 
boëte , la couvre de baifers , remet l’enfant 
entre les bras du pere ; tombe âmes genoux ^ 
fe releve , vole à ma mere qu’il embralTe ; fe 
jette au cou de ma tante , revient à moi , me 
montre la boëte Elle . renfêrmoit mon; 

E ortrait 6c nos chiffres enrichis de diamansw 
.e billetétoit de ma mere. Il ne contenoit que 
ces mots : tiotnenft » de V aveu de fes parens y 
donne fon portrait à P amant que (a famille â* 
fon cour ont choifi pour époux. Que ce préfent 
fait la rècompenfe de Vhumanité de Lu:(i^nyy. 
& le gage de l'amour éternel qui doit l’unir « 
Hortenfe de Saint-Jujl. 

Alors œg mere s’approchant dg nouat-c’efL 
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aiofi , lui dît-elle en riant , que je pnnis votre- 
larcin & votre indifcrétion. Ah ! ah , Mon- 
fieur , vous voulez que ma fille vous écrive 

à mon infçu Pardonnez à l’amour , re-- 

prend-il , c’eft lui feul — Oui , ceft .lui feul 
qui a tort , n’eft-ce pas ? Voilà votre excufe 
à tous. Mais mon pauvre enfant , vous avez 
bien expié votre faute , & ces huit jours ~ Ah I 

Madame , qu’ils ont été cruels ! Je l’ai, 

jugé ; mais je voulois que le plaifir fût aufli 
vif que le chagrin que je vous caufois. Il 
falloit préparer cette maifon pour vos bons 
amis , en montrant le vieillard 5c fes enfans.. 
Il falloit terminer l’acquifition de ce petit do- 
maine dont Hortenfe & vous leur faites don. 
Liiez cet aéle. Vous penfez bien , mon ami,, 
^e tout cela a demandé du tems , les Notaires 
font fi parefTeux ; vous le verrez par vous-- 
roêmes mes eiifons , lorfque les articles de 
votre contrat de mariage , dont mon mari 
s’occupe , feront arrêtés, A ce mots , unifiant 
ma main à celle de Luzigny, mes enfans, mes. 
chers enfans , s’eft-elle écriée, aimez-vous, 
toujours ! Des larmes ont inondé mes joues , 
je me fuis cachée dans le fein de ma mere 
qui ne pouvoit retenir les fiennes,,8c lui, ai»., 
comble de la joie , ne fe contenant plus , 
s’eft: jetté dans les bras de ma tante. Oui 
oui , aimez-vous toujours , répétoient le boiv 
villageois 6c fa femme. Soiez toujours heureux 
vivez long-tems pour confoler les pauvres, ÔC 
«tze l’exemple de&ridies..l4eursenfan&faifQien( 
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poor nous lés mêmes vœux , & tous pléuroîénr 
dè nous voir pleurer. Nous ne forâmes de- 
cette ivrefîe délicieufe qu’aux cris du plus.- 
jeune des enfans, de celui qui avoir offert la - 
corbeiUe. Efl-ce que cefl moi, maman, qui 
leur ai fait de la peine , difoit • il en fan-- 
glbttant ? Pourquoi pleurent- ils donc? Nous- 
diflipâmes bien-tôt fe»’ petites allarmes , & 
Madame de Luzignyun peu' revenue de la> 
rive émotion qu’elle avoit éprouvée pendant- 
toute cette fcène , redemanda à Ton bis mon 
portrait , & en me le remettant ; je veux au 
moins , me dit-elle , que Luigny le tienne de 
vous , & ajouter par -là , s’il fe peut , au plaifir 
qu’il reffent de polFéder un don fi -précieux. 
Vous Tentez bien , ma bonne amie, que cette ^ 
fois je ne balançai point à lui donner cette 
fàtisfaâion. Hélas ! il nr’ en avoit tant coûté ' 
de lui faire efluier un refus , & il en avoit 
tant fouffért ! Avouez donc, ajouta enfuite-’ 
ma mere à Madame de- Luûgny , qu’il vous 
a- été au moins auffi pénible qu’à Hortenfe, de' 
ne pas trahir mon fecret. Quelle inquiétude 
vous me caufiez ! Je vous voyoisTur le point' 
de tout avouer ^ & je vous redoutois bien plus 
que ma fille: j’étois sûre de fon obéiffance, 
d’ailleurs elle ignoroit mes projets; mais vous,- 
Madame, mais vous .... Vous ne valez- 
rien pour les noirceurs. Ah! fi j’ai encore 
quelque tour à ^ leur jouer, vous ne ferez' 
•jamais de moitié avec moi; Cependant le jour - 
baifToit, nous en confacrâjnes la fin à vifiter; 



Digitizèd by C 




I*hcrUage dont ma mere a fait en notre nom-;, 
préfent à cette honnête famille. M. de Lanfal 
qui avoit préparé cette fête, s’entretenoit 
pendant la promenade , avec la villageoife.. ^ 
J’entendois qu’elle lui difoit; n Comment, il 
)> n’eft pas votre fils ? J’éiois. fi aife de vou», 

» appeller fon pere , & je vous trouvois ft. 
n heureux d’avoir un tel enfant! Ah! Mon- 
» fieur, combien nous avons fouffert , lorfque 
I» le Chirurgien qui venoit foigner mon mari , 

}> nous apprit que ce bon jeune homme alloit- 
jv mourir d’un coup d’épée , combien nous 
» pleurions en fongeant à. votre chagrin I 
» Que n’èft-if- permis de fe venger ! comme 
» ,nous aurions traité celui qui l’a bleffé ! Je 
»• fuis bien heureufe de ne' pas le connoître ; 

» fl je l’avois vu , je lui aurois, je crois , dit- 
fy des injures ; mes enfans vouloient tuer- 
» l’ennemi qui fàifoit mourir le bon Officier, 

» car c’eft ainfi qu’ils appellent M. de Lu- 
» zigny. N’ayez pas peur que nous fuffions 
>» nous coucher, fans avoir fu'de fes nou-- 
velles pendant fa bleffiire ; tous les jours ; 
t> à l’entrée de là' nuit , un de -mes enfans. 
» paflbit fous feS fenêtres. s*informoit de lui 
» aux voifins, & revenoirnous faire part de 
n ce qu’il avoit appris • fi je m’en étois crue , 

»> j’aurois été le voir, mais je n’ài pas ofé 
M. de Lanfal lui en a fait des reproches. Elle 
viendra nous vifiter avant notre départ. 

A notre retour ici , Madame de Luzigny 
reoiit à fon fils la lettre de mon pere , qui 
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Tavoît tant intrigué ; elle contient fon aveo 
formel à notre mariage. O l ma Lucie » que 
)e fuis fortunée , & par l’amour & par l’amitié l. 

' ■ 
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M, dt SainT^Jvst à la Marfiû/t» 

13 Juin. 

jMToi refufer, Madame Sc chere coufine; 
mon confentement à une alliance qui ma 
flattera autant qu’elle contribuera à mon bon- 
heur , puifqu’elle aiïurera celui de ma fille 6c 
de notre cher Marquis l Votre derniere lettre 
m’a fait grand plaifir. L’état de Luzigny m’in- 
quiétoit. Mourir à vingt & un an , & pour 
une auflî belle caufel Ma foi, Mefdames, 
- c’eft votre Chevalier , c’eft le défenfeur du 
beau fexe , & vous êtes toutes intéreffées à fa 
conlérvation; 

Quant aux arrangemens dont vous m» 
parlez, je vous en lailTe la raaîtrelïe. Je ferois 
enchanté d’afhfler aux noces de ces enfans ; 
c^te fête me rajeuniroit ; mais mon âge & ma 
goutte me rendent peu propre aux voyages.. 
Vous faire venir à Moulins , ce feroit reculer 
encore le bonheur du Marquis ; il feroit plu» 
difhcile de fe procurer les bijoux, les diamans;. 
la fête feroit moins magnifique. Ne commu- 
niquez pas ces réfi^exions. â Uotteofe ; j»; 
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connois fon cœur , elles ne lui paroîtroîent 
point aflez graves , & elle voudroit venir ici, 
Confultez-vous avec Madame de Saint-Juft ;; 
je* vais faire drefler les articles. Je fuis expé- 
ditif en affaires. 

Tout confidéré , je tacherai de me trouver 
à Paris. J’irai à petites journées, ma voiture 
eft affez douce ; oui, Madame, mandôz*moi 
quand vous ferez de retour , & je me mettrai 
en route. 11 me tarde de voir ce mariage ; encort 
un coup, ce fpcélacle me rajeunira. 

Il faudra faire a^ir nos amis, pour obtenir 
l’agrément d’un Guidon de Gendarmerie ,, 
l’argent eff prêt. Je préféré la Gendarmerie , 
parce que Luzigny a eu dans ce Corps , un 
oncle qui a fait la guerre avec d^inélion ; 
mon frere aîné y avoit aufH de l’emploi , il 
a été tué bien ]eune ; mais on fe iouvient 
encore de lui. Ce font de bonnes recomman- , 
dations que de pareils fervices. On aime à 
voir dans les Corps , les parens de ceux qui 
y ont eu aunefbis quelque réputation. Adieu, 

Madame , je joins ici un oillet pour mon 
neveu & j’embraiTe , avec votre permifTion 
ma femme & ma file. Luzigny a dû étro 
aufli aife que flatté, Mefdames , de votre 
arrivée. Une pareille vifue eft très-propre à 
rappeller à la vie ; mais je babille Acrnelle- 
ment , & vous ne pourrez lira mon griffonnage. 

Madame de Saint - Juff voudra bien le dér 

chiffrer , elle y eff accoutumée. ^ 
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Monjîtur de Sainx-Jvst au Marquis,. 

*r U »t E U ! Monfieur, il ne faut pas vousr 
marcher deux fois for le pied , & vous n’en- 
tendez point raillerie. Je gage que le Chevalier, 
de Verfol n’avoit nullement intention de 
t’olFenfer. C’étoit vers la fin du repas qu’il 
a. tenu les propos for lefquels tu- as pris U 
mouche. 11 étok en. gaieté , & c’eft en plai- 
fantant qu’il te parloir d’Hortenfe. Cependant 
on dit que ce Monfieur-là eft un peu hâbleur; 
peut-être a-t-il pouffé les chofes trop loin » 
& puis quand on eff bien amoureux LMa foi 
je te pardonne. Je me fuis trouvéren pareil 
cas , & je fais qu’il eff difficile de fe contenir. 
Si j’écrivois plus facilement , je te raconterois- 
mon avanturs ; elle eff plaifante ».je te la r^- 
ferve pour, le tems oùi j’aurai le plaifir de 
t’embraffer. Adieu , mon fils , car tu le feras 
fous peu , & te donne de grand. cœur , mon. 
confentement a ton mariage. Ménage ta fanté;. 
les rechutes font dangereufes. Adieu , conferve 
quelque amitié pour ton vieiix radoteur de 
beau-pere , qui t’aime de toute fon atoe* 
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De Strasbourg , le 21 Juin. 

Le Marquis à M. de Saint-Jvst. 

A^ONSlEVn, 

Vous daignez confentir à mon bonheur ! 
Vous m’honorez du doux nom de fils I Mon 
cœur ne peut fuffire à la joie qui le remplit. 
Mon aimable coufine ! je ferois à elle pour 
toujours ! être l’époux» d’Hortenfe I O 1 
mon pere , vous approuvez notre mariage, 
vous le defirez, vous voulez en être témoin , 
vous venez couronner l’amour le plus tendre, 
unir deux êtres qui ne feront diftraits du foin 
de s’aimer , que par celui de vous plaire. 
O ! mon pere , & combien il m’tft doux de 
vous nommer ainfii ôl mon pere, que ma 

Î ;rande jcunefle ne vous allarme point ; toute 
a maturité qui me manque , je la trouverai 
dans mon Hortenfejfon cœur eft l’alyle de 
toutes 1t.s vertus. Mon Hortenfeeft la raifon, 
fous les traits de la beauté la plus touchante. 
Quel ptéfent vous avez fait au monde ! Quel 
tréfor vous me confiez ! Adorable Saint-Juûl 
ma bien-aimée, votre bonheur fera déformais 
ma plus douce , mon unique occupation. Je 
le jure au meilleur des peres , & dans peu , 
dans peu , j’en ferai l’inviolable ferment atu 
pieds des Autels. 
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La Marquife à M. dt Lassaz»- 
De Paris > le ij Juillet. 

Xj a famé de votre pupile , Monfieur , fe 
rafFermit chaque jour , & fon amour femble 
augmenter à mefure qu’il approche du terme 
«ü il fera couronné. Nous avons trouvé ici 
M. de Saint- Juft j^e bon pere' enchanté de 
mon fils , eft prefqu’auffi emprefle que lui , de 
voir fon marine conclu. Il eft vrai que celui-ci 
a bien fait tout ce qui dépendoit de lui , pour 
gagner l’amitié de ce refpeélable vieillard. U 
1 écoute avec intérêt ; il a pour lui les attentions 
les plus marquées & les plus flatteufes. J’avoue 
que le pere d’Hortenfe a bien des droits fur 
Luzigny. Mais en général , je m’apperçois 
que mon fils fent mieux l’importance des 
obligations que nous impofe la fociété. Les 
événemens qui font femès de loin en loin , 
dans le cours de la vie des autres hommes, 
fe font tous raflemblés au commencement de 
la fienne, & lui donnent une expérience que 
l’on a rarement avant trente ans. Ils l’ont 
rendu plus propre à la réflexion , ils ont hâté 
les progrès de fa raifon, que vos fages confeils 
avoient développée. Ses fautes même , lui 
feront profitables i vous lui avez appris à en 
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faire an bon ufage. Que nous vous devons 
de reconnoiflance , Monfieur ! que nous defi- 
rons ardemment de vous avoir pour témoin 
du mariage de mon fils ! Votre préfence eft 
la feule chofe qui manque à fon bonheur. Il 
me le répété chaque jour , & je vous affure 
que s’il en eft privé , il fentira bien vivement 
cette privation. Venez, Monfieur, venez 
jouir de la félicité que vos foins ont préparé 
à deux familles qui vous révèrent également* 

Ce qui fuit eft de la main du Marquis, 

Oui , Monfieur , oui , mon cher Mentor,' 
il faut que vous foyiez témoin de mon bon- 
heur. Il eft votre ouvrage. Venez recevoir mes 
fermens. Que l’amitié embellilTe le triomphe 
de l’amour. Vous connoiffez mon Hortenfe , 
vous êtes à même de réduire l’enthoufiafme 
d’un, amant à fa jufte valeur, peut-on en' 
éprouver un qu’elle ne juftifie ? Auuî mon ame 
s’abando'nne fans réferve. à l’efpoir imman- 
quable d’être heureux , de l’être long-tems , 
de l’être toujours. La violence de ma paftîon 
lie m’allarme point fur fa durée. Je pourrai 
m’accoutumer à ces attraits piquans qui diftin- 
guent Hortenfe , à cette taille pleine de grâces 
& de noblefle , à ces grainds yeux noirs dont 
le regard eft fi éxpreflif, à cette fraîcheur, 
à tous les charmes qui caufent fur mes fens 
une fi forte émotion: mais cette belle ame, 
ce naturel doux & timide, ce cœur fenfibl'^. 
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aquî rdeve le prix de tant d’appas , voilà ce 
qui éternifera mon amour. Venez le voir 
•couronner. -Le terme eft fixé au t a Septembre. 
Vous ne ferez pas encore libre, mais on peut 
•obtenir «ne permillîon. M . le Comte de No*’’* 
vous l’accordera: je vous attends, ihon relpec- 
table ami , vous avez pris un intérêt fi vif 
-à mes jours , dans un moment où ils étoiem 
•menacés , vous avez verfé fur mon fort des 
•larmes fi vraies, fi touchantes, ah ! partagez 
ma joie comme vous avez partagé mes 
•fbuifrances. Rendez-vous , de grâce , à nos 
defirs. L’homme heureux n’a pas moins befoin 
de témoins , que l’infortuné de confolateurs. 
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^ ^ M. dt LassâL à la Malquïfèi 

X.C 20 Juillet. 

s I jamais je me fuis plaint des devoirs que 
m’impofe mon état , c’eft dans cette circonf- 
tance. -Ils me privent du fpeftacle le plus 
intérefTant pour une ame fenfible. Je ne faurois 
quitter mon Corpb 6c paroitre à Paris avant 
le premier 'Oftobre. D’ailleurs, des affaires 
de la derniere imponance , m’appellent en 
Franche- Comté. 7’irai dans les premiers jours 
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âe mon fémeftre , chez un frere qui m'attenj 
■avec la plus vive impatience. Le Marquis 6c 
vous. Madame , connoi^rez trop bien les loi* 
de la tendrefTe, pour ne pas applaudir à ce 
proiet , dont mes affaires me rendent l’exé- 
cution indiCpcnfâble. Mon imagination qui 
reprend la vivacité de la jeuneffe, quand il 
s’agit de votre aimable fils , & de ce qui lut 
appartient; mon imagination me tranfporte au 
milieu de la fête , à laquelle je ne puis aflifter 
autrement. J’accompagnerai nos deux amans 
aux pieds des Autels , je recevrai leurs fermens. 
Je ne vous perdrai point de vue dans ce joiir 
■de bonheur, ôi la meilleure, ô! la plus tendre 
des meres. Je joindrai mes vœux aux vôtres , 
pour aflurer la félicité de nos enfans. Oui , 
Madame , l’amitié me donne des droits facrés 
Jiir le couple fortuné que vous allez unir pai; 
les nœuds les plus faints. 

Nota. L’Editeur a jugé à propos de-fupprîA 
mer plufieurs autres lettres du Marquis à M; 
de Lanl'al, 6c on s’eft vu forcé de retranche*; 
•les réponfes de celui-ci. ^ 
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’AT. Jt Lâssal au Marquis, 

De Strasbourg , le 6 Septembre. 

UE VOS inftances font touchantes ! qu’il 
-m’eft dur de ne pouvoir m’y rendre! mais 
vous connoiffez , mon ami , les loix qui m’en- 
chaînent la difiiculté d’en être difpenfé, 
‘fur* tout dans cette faifon. Recevez donc mes 
/ -excufea, & faites-les valoir auprès de Madame 
la Marquife , en militaire qui eft inilruit de 
fon devoir , & en fils tendre qui a le droit 
:de tout perfuader à fa mere. Plaignez-moi , 
'mon jeune ami , d’être contraint de refufer 
vos offres obligeantes. Moi , mon cher Lu- 
zigny^ moi qui vous aime tant ! moi, que le 
fpeêfacle du bonheur enchante , & qui ne 
fouhaite pas plus ardemment le mien que le 
vôtre. Voye^ quelles privations )e m’impofe. 
Encore un coup , plaignez - moi. Qu’il me 
tarde de vous favoir uni à l’aimable Hortenfe ! 
Adieu , foyez toujours heureux. 
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Lt Marquis à M- dt Lasismi-I 

Le 13 Septembres 

-ij E fuis dans Pivreffe. Le oui, ce mot-èn*! 
chanteur , quand on aime comme j’aime 
-Hortenfe, le oai fut prononcé hier. Le nœud 
qui nous Unit m’impofe de nouveaux devoirs » 
mais il n’a rien ajouté à més fentimens. Dès 
long-tems ils«toicntauâi vifs qu’ils pouvoienC 
i l’être. Refpeélable ami » croyez-en mon ceéur,' 
rien ne peut les affoiblir. Que le -Jour quii« 
-précédé celui-ci a été beaul que ceux -qui 
•vont le fuivre léront heüreux-1 . . . , Pourquoi 
. ne vous ar-je pas vu au milieu de ces parens 
chéris qui nous entouroient ?... Dans ce 
moment où je paroidbis n’avoir rien, à de- 
.firer , combien vous -me manquiez , combien 
■je vous défi rois i ahî nk)ubliez pas votre pro^ 
•meflTe, terminez vos affaires, &• venez jouir, 
■d’un ‘bonheur dont ^e vous fuis redevable. 
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’M. di Lanfal au Marquis, 

De Strasbourg , le i8 Septembre. 

êtes heureux, mon airii , vous 
feiuez vivement votre bonheur; & ce qui me 
■ comble de joie, je vous en crois digne. Quel 
avenir je prévois pour vous ! mon cher 
' i.uzigny, n’allez point démentir mes -prelTen- 
4imens. Modérez , de grâce , cette extrême 
vivacité qui nous a fait courir à tous de ^ 
'grands dangers. A vec Hortenfe , elle n’expo- 
îera pas votre vie , mais elle troubleroit votre 
tranquillité & la fienne. Vous fautai d’autres 
motifs pour vous en corriger ? accoutumez-vous 
à combattre les idées l'ombres par lefquelles 
-je vous ai vu~ quelquefois tourmenté. Vous 
-aimez la vertu , vous connoiiTez tous fes 
charmes ; mais ne vous défelperez point fl 
■vous n’avez pas toujours la force de lui faire 
les -facrihces qu’elle exige. Cette vie eft un 
combat perpétuel. Le plus fage a fouvent été 
terrafle ; mais fe relever avec un nouveau cou- 
rage , elt la gloire Téfervée au petit nombre 
d’hommes vraiment dignes de ce nom de fage. 
Malheur à celui qu’une première chute humi- 
îieroit trop ; il ne fe releveroit plus. Ayez pour 
poi propres défauts , une indulgence raiibn;; 
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iKibk J ayez» en une infinie pour les défaut» 
d’autrui. Continuez , mon )eune ami , à cultiver 
les lettres & la faine philofophie ; votre cœur 
ne peut qu’y gagner. Vous avez dé}a joui des 
reffources délicieufes qu’offre l’étude. Plus 
vous avancerez en âge, & mieux vous en . 
apprécierez les avantages.. Encore un coup , 
réprimez votre extrême vivacité; prenez pour., 
modèle la douceur de votre aimable com- 
pagne: à tous autres égards, reftez tel que je ; 
vous ai connu. Quând à vingt ans on porte 
la vertu dans fon ménage , on la conferve . 
jufqu’au terme de fes jours. Tout ce que vous 
allez voir déformais autour de vous en va 
nourrir le goût. Elle ajoutera au fentlment de 
la nature , & vous rendra vos enfans encore 
plus chers. Leur éducation vous intérefferâ 
davantage ils ne vous feront connoltre que 
les douceurs de la tendrelTe paternelle , 6c vous 
en épargneront les allarmes. Que ne puis-je 
vivre auez pour être témoin du bonheur que 
tout vous promet. Mes yeux fe fermeroient 
fans regret , après vous avoir vu entouré 
d’enfans dignes de vous ,. leur prodiguant les 
foins d’un bon pere , 6c recevant leurs- tou- 
chantes carefles. PourquoLfaut-ll que je n’aie 
connu cette félicité que dans les autres ? Elle 
a été jufqu’ici l’objet de tous mes vœux: j’en 
aurai moins à former dès que vous la goûterez. 
Je vous aime trop , mon cher Luzigiw, pour 
envier votre bonheur, je vous aime allez pour ' 
qu’il me tienne lieu de celui qui me manque»- 

F il) 
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T'ermettez que MadaTue de Luzigny'^ que-' 
l'aimable Hortenfe reçoive l’hommage dé- 
mon refpeft. Elle vient dfacquérir un titre qui 
la rend encore plus intérelTante à mes. yeux ,, 
-- un titre qui' doit augmenter le- remiment> 
de l’amour dans- une ame telle que la- vôtre. 
Jouiflez long'tems des charmes d’une union il- 
bien aflbrtie. 

L’Etat vous compte à préfent au- nombre- 
de fes plus précieux Membres. Vous concevez-, 
toute l’étendue des devoirs que vous-impofent- 
les qualités de Citoyen & de pere de famille , 
vous ne l’oublierez jamais. Vous êtes fils tendre^ 
& refpeftueux, ami délicat & folide ,. amant’ 
pafilionné: foyez époux confiant, bon pere, 
anftituteur éclairé & fénfibie' des- enfans qui 
vous devront le jour. Suivez avec zèle la car-, 
riere militaire. Que le- véritable ■ patriotifine- 
vous rende- moins, pénibles , les raGrifice&- 
auxquels vous avez dû vous réfigner en y- 
entrant. Mon aimable Eleve , foyez toujours 
la gloire &• l-’amour de votre Mentor. Méritez ^ 
enfin , mon cher Luzigny, ce beau titre d’ami 
dê la fagefle- dont vous connoiffez tout le- 
prix. Qu’il me tarde d’être témoin de vos 
tranfports , de jouir avec vous de ceux- de- 
l’àmitié la pltis tendre! O ! mes chers enfans,. 
aimez toujours un fécond pere, qui partagera, 
toute fa vie vos plaifirs , comme il vous. % 
prouvé qu’il fayoit partager vos peipes». 
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j4rlS DE L’EDITEUR, 

Dès que les affaires qui avoîent' appellé[ 
M. de Lanfal en Franche-Comté furent ter-^ 
minées , il fe hâta de fe rendre chez Madame- 
de Luiigny, qu’il trouva à fon Château de Li'* 
meuil avec toute fa famille. Hortenfe inftruite • 
de fon arrivée , voulut la célébrer par une fête^ 
dont M.'de Lorme fit les préparatifs. Les jeune»' 
gens du village s’empreflerent de concourir 
rexécution de leurs projets. Iis parurent en- 
armes, ayant à leur tête l’invalide Fribourg 
& fon fils. Ils s’exercèrent à tirer l’oifeau , * 
6t M. de Saint- Juft charmé de leur bonne- 
contenance, voulut être juge du Camp. Le»' 
prix dévoient être diftiibués par Madame de 
Luzigny ; les vainqueurs étoient défignes & 
s’dvançoient vers elle au fon des inftrumens, 
lorfqu’une difpute , que tous les fpeélateur» 
e.xcepté M. de Lorme, jugèrent fort fériçufe , 
s’éleva entre les deux premiers qu’elle devoir ' 
couronner. Ils fe menacent , fe défient , la 
troupe entière fe partage entre eux : fourds à ' 
la voix de M. de Sainte Juft , qui cherche It 
les appaifer, ils marchent fierement les un» 
contre les autres ; vous auriez cru qu’ils alloient 
en venir aux mains , & que la fcène alloit être 
enfanglantée. Des jeunes filles foitent d’ut»* 
bois voifin, fe jettent au milieu d’eux. Tou» 
ks fiijets de querelle font oubliés , on dépofQ> 




( >. 

armes ; les deux rivaux s’embraflènf,. & 
font ranrenés aux pieds des Dames qui leur 
diilribuent les prix. On fe livre enfuite aa 
plaifir de- la danfe : au moment où elle eft le 
plus animée, on apporte à M. de Luzigny une 
lettre qu’on lui donne comme venant de la- 
part de Madame de Vi Hiers. Elle lui-annonce 
qïi’elle a entendu dire chez Madame la Maré» 



chale de *** qu’il eft nommé Colonel d’un 
Régiment qui a ordre de fe rendre en l’Isle 
de Corfe alors en armes contre la France: U ' 



jeune Marquife de Luzigny eft aufTi furprife 
que lui de cette nouvelle , & ne peut cacher 
fon trouble; fon pere en efl allarmé, veut 
voir la lettre , la lit avec attention , & ne 



doute pas d’abord que ce qu’on mande à fon- 
gendre ne foit vrai ; mais fe rappellant enfuite 
les queftions que Madame de Saint-Juft lui a- 
a faites fur la Corfe , & voyant fa femme 
fourire : mesenfans , s’écrie-t-ril , c’eft un tour 
qu’on vous joue, & j’en connois l’auteur : j’y 
aurois été pris comme vous... . Mais morbleu 
fl vous lifiez la gazette , vous auriez vu que 
ce Régiment dont on gratifie Luzigny , eft- 
donné à un autre. Mon cher enfant , ton jour 
n’eft pas encore venu , tu marcheras avec zèle- 
quand on t’appellera , ne fongeons aujourd’hui 
qu’au plaifir d’être enfemble. 

Le foir venu , les villageois font conduits- - 
dans un pavillon du parc, où un foupé fimple 
rnah abondant les attendoit. Ce pavillon étoit> 
illuminé avec goût : on y voyoit le chiffre de.* 
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M. deLanfal, avec des devifes qui rappeIJoient:, 
gue c’étoit l’amitié qui lui avoit préparé' cettà’^ 
tête. Elle fut terminée par une comédie de 
M. de’Lorme. Hortenfe lui avoit donné pour 
fu jet , Mentor dans l'isle de Calipfo : il préféra 
d’oiïrir aux jeunes époux , le tableau de runion 
de Philémon & Beaucis. Cette bagatelle fut:' 
jugée avec indulgence , 6( on ne fe diflimule- 
pas qu’elle en a befoin.. 
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P. l TE. B. 

CHEZ. 

KîILÉMON ET BEAUCIS y, 

C O M É E> I E 

ÇR.UN ACTE et m PROSE* 

JUPITER, 

MERCURE, 

PHI LÉ M O N., 

BEAUCIS, . 
.DORIEAS, Laboureur^. 
Trompa de Bergers^ St.Bergeref», 

.Scène ejl'en Phrigit,^ 

— 



A^âeurs. 



S C E N E': B R E M 1E R E, 

JUPITER , MERCURE BEAUCIS. 

Théâtre repréfenti^ une Sue fa^vagt.; U: 
nuit vient de commencer. 

BEAUC13 entendant frapper à la pOTU deft;^ 
chambre^.,, èf. [ouvrant. . 



E 



SI - G E voua , cher Philémon 
M E RC U R E. 

Ce (bntvdoqx étrange» qui,yo,i$d€*n*ndefll: 
^‘tpfpûaiitét. 




ri3i) 

B E A U e rs. 

Elle vous eft ofFerte de grand cœur. Mai* 
i^attends mon mari; )’ai cruque c’étoit lui qui' 
yenoit : je fuis inquiète de ne le point revoir. 

Ce pais eft peuplé de brigands.. 

r ü P I T E Ri. - . 

Nous avons éprouvé toute leur infolence.;' 
Votre maifon eft la feule où les Dieux foient 
refpeéFés; 

B E A U C I S. 

C’eft en leur nom que je vous reçois: en- 
trez , je voudrois que naon mari pût lui-mêm«' 
vous rendre les honneurs qui vouy font dûst' 

' fi vous me le permettez , je vais l’appeller. 
(Œlle fort & dit:) Philémon..,, Philémon. 

MERCURE. 

Me ferois - je trompé , Seigneur Jupiter î 
C’eft Philémon, qu'elle a nommé fbn epoux. 
Voilà déjà la moitié du couple que., vou*< ' 
dierchez. 

JUPITER.. 

Elle eft bien vieille cette fage Beaucis , moA: 
chere Mercure. 

MERCURE 

Quoi i Seigneur , allant à' la découverte^ 
d’un bon ménage, aviez-vous le galant projet 
d’en troubler la tranquillité ? 

JUPITER- 

^ Ne voilà-t- iPpas.de vos'idées ?Non,nOB»’ 

fais refpeéler les nœuds du mariage. 

M E R C U R E. 

Oui^ quand les.-feffimes ioiu vieilles Si. Uidâlit 
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JUPITER; 

•' Je conviens que celle-ci eft bien âgéé^. 
Ml R C U R E. 

. Et bien pauvre. Le gîte fera mauvais. Enfin- 
Vtous êtes fatisfait , & après tout , il vaut- 
mieux coucher ici qu’en pleine campagne. Les. 
^ns de ce pa^s font.fi peu hofpitaliers , que 
l’jgnorois fi je trouverois ce loir un afyle. 
Votre logement eft établi , mes craintes font- 
diftipées. 

- ‘ ü P I T E R . 

- Je fe'raî' vengé de l’inhumanité deS'habitans r 
'de ce canton , & je veux qu’un déluge aftireux....s 

M E R G U R E. 

. Attendex .au moins que l’époux, de Beaucis, 
/çit rentté. 

’ B E AU ers (revenant.) 

Philémon ne revient point , & la nuit eft > 
bien fombre : notre voiftn Dorilas- auroit-.il 
encore eu befoin de Ibn fecours ?... Afleyez». 
vous donc , Seigneurs. Bénis- foîent les Dieux - 
tjüi vous envoient. Je vais couronner de fleurs^ 
ceux qui préfident à notre humble foyer. NouSj 
iomities pauv-res j-mais jamais nous n avons,, 
fermé notre porte aux voyageurs., 

; JUPITER. 

Vwis-méritiez par votre bienfaifancOj d ob“. 
tenir un fort plus heureux. 

, B E A U G I S. 

Je ne me plains pas du mien. Plüs riches ,, 
toous euflions peut-être été moins compâ- 
tifiaos* ayons peu de,ch.ofe au-dela_du-. 
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néceflaire; mais nos defirs font aufli' bornéi; 
que notre fortune. Ce n’eft que dans des mo- 
mens pareils à celui-ci , que j’envierois i’opu-- 
lence. Votre extérieur annonce allez que vous^ 
Ji’êtes point faits à, la vie que nous menons au, 
village ; vous allez y pajflTer une mauvaife nuit:, 
vous ferez mal couchés , & nous n’avons que, 
du lait & des œufs à vous offrir ,„ce. font des., 
mets peu dignes .de vous. 

M E R C U R E., 

Tout fera très-bon , j’ai grand appétit.' 

B E A U C I S. 

Ne pourrois-je favoir.quel fujet.vous amener 
dans un païs aufli fauvage ? 

J U P I T E R.. 

Nous fonunes partis avec le defleio de nous-, 
inftruire des tnœurs & des. ufages d’un peuple ,- 
différent. du nôtre. 

MERCURE. 

Peut-être cherchions-nous aufli à dilïi'per lé 
chagrin que nous caufe un mariage mal afforti,'. 

B E A U C I S. * 

Vous-n’êtes pas heureux en ménage } 

M È R C U, R E. 

Ce n’efl pas moi , c’eff mon confrère qui-, 
croit avoir à. fe plaindre de fa femme. Quant 
à moi , je fuis garçoj) > 8c jç m’en trouve bien. 
Je vois tant d’époux mécontens dè leur fort., 

B E A U C I S. 

C’eft que l’argent feul fait prefqpetous lés. 
mariages , ou qu’on cède en aveugles à l’attrait^. 
dé la beauté qui bieh-tôt fe flétriW - 
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MERCURE^ 

Emargent même en ménage ne gâte rient 
B E A U C I S. V 
Je conviens que , chargé du foin d’élever 
une famille , on peut defirer une honnête 
Tance; mais calculer avec avidité la dot de 
celle qu’on veut époufer , mais oublier fes^. 
défauts en faveur de fa richeife , croire que 
les jouHTances du luxe & dé la vanité rem- 
placent celles d’une folide amitié , c’eft s’ex- 
pofer à des malheurs, inévitables , &. s’ôter 
tous les droits à la pitié des hommes vertueux.. 

M E R C U R E. 

Si en fe mariant vous voulez qu’on nfr 
s’attache point à la richellè , exigez-vous aulE 
qu’on foit infenAble à la beauté ?' 

B E A ü C I S. V 
Non pas abfolument. Il faut favoir fe dé?* 
fendre de fes charmes trompeurs : un bon- 
efprii, une ame pure lui font bien préférables. . 

MERCURE. 

A vous entendre, la f^elTe feule devroit 
sous conduire aux ^'tels.de l’hymen. 

B EAU CI S. 

La fageffe ; oui ,, jeune homme , la fagefle 
& l’amour. Croyez - moi , . deux époux qui 
slaiment , & fur- tout qiii s’eftiment fincére- 
tnent, fupporteront la pauvreté. avec courage,. 
. trouveront dans une fage économie, les biens 
que la fortune leur refufe, &. s’ils fervent leS' 
Dieux avec fidélité , les riches, œêine leujï 
{i^ttecont.envis^ 



’ DI. 



V 




P ü P I T E Rv. 

-■Béaïicis & Philémon offcent fans dbute'un^ 
preuve de cette vérité. 

' B: EAU et S., 



Je n’âi pas l’argueil de croire mériter le- 
bonheur dont je joyis^ mais fi quelques peines, 
paflageresil’ont troublé, ni- mon mari;ni moi^. 
n’avons.à nous repentir de nous les être attirées, 
par notre faute , & chaque jour j^ên rendst, 
grâce au Ciel. 

J ü P I T E R._ 

Ma chere Beaucis., vous n’avez janaais eUi 
à vousi plaindre du mariage. ' 

B E A U C L S. 

• Moi , jamais !, jamais L& cependant voilà.-: 
bien-tôt foixante ans que je vis avec Philémon;,; 
jWois* quinze ans lorfqu’il m’époufa. Nous- 
nous connoifllons dès l’enfance. Il étoit âmes, 
yeux le plus beau jeune homme du pais 
chacun parloir de fes vertus avec admiration». 
Il étoit aimé de tout le monde ; je l’aimai aufiti 
Ge que je fentois pour lui-, ii réproav.oit- pour - 
moi. Nos parens. communs confentirent àl 
notre union; & les Dieux l’ont-, bénie, quoi-*- 
qu’ils. ro’ajem refufé le doux, titrera mere. 

y U P 1 T E R. 

Vous, n’âvez point d’enfant 1\ . . .. fouvenfr^ 
ï$s miens ont été la caufe de mes querelles avec., 
bia femme. Je les aime tous avec tendiefie. , 
MERCURE. 

Et- vous leur, doactcï qiw. da bonah- 
fKcmple&l: 
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Sans doute. Mais pourquoi m’interrompis 
fans cefle } Eh bienl Beaucis , tous croiezque 
PhiJémon vous- fut toujours fidèle. 

BEAUCIS. 

'Il le dit,. & moi j’en jurerois. C’eft un fî 
honnête homme !’ Mon cher Monfièur , c’eft 
de cette mutuelle fidélité que dépend fur-tout 
Te bonheur du mariage : vous le favez bien , 
& je fuppofe que votre femme n’a jamais eu- 
à fe plaindre de vous. 

MERCURE. 

Oh l prefque point , & c’eft pour dès ve^ 
tilles qu’elle gronde. Vous voyez devant vous 
Ta perle des matis. Je fuis fon ami depuis long- 
tems : je puis répondre de fa fidélité comme 
je répondrois de la mienne. Elle eft parfaite- 

B E A U C L S. 

Soit que votre confrère ait des torts ou non» 
fon fort eft fâcheux, & il m’afflige. Mais-- 
, écartons toutes ces penfées. Oubliez, vos pei-» 
nés, délaffez-vous de vos fatigues.. Je vais tout 
préparer pour le bain & pour le foupé. Phi-r 
lémon cependant ne revient point : je fuis bien^ 
inquiète. 

JUPITER. 

Par quel côté doit -il revenir ? J’irai au- 
devant de lui, je lui donnerai le bras pout 
,vous le ramener^ 

B £ A U C I S.. 

Non TOUS êtes trop fatigué,. , . ; 
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JUPITER. 

• Moi y point du tout. Montrez-moi le chetnia 
tjue je dois fuivre pour rencontrer votre, 
époux. 

B E A U C I S. 

Eh bien l puifque vous le voulez abfolu- 
ment , vous me ferez grand plaifir d’aller 
au-devant de lui : fuivez le fentier qui conduit 
au-bas de la colline ; mais arrivé au. chemin 
ne le paflez pas , de crainte de vous égarer.. 



SCENE IL 
MERCURE, B E A U C I S. 
MERCURE. 

M oi je refte pour vous aider, ma chere 
Beaucis : vous pouvez m’emploier , je fuis de- 
tous métiers. . 

BEAUCIS. 

Le principal eft d’en avoir un bon. 

M E R C U R E. 

Auflî j’en ai un auquel je m’attache. Il elb 
aflez plaifant. 

BEAUCIS. 

Quel eft-il ? 

MERCURE. 

Oh ! cette profeflîon n’eft pas connue au, 
•village ....(// prend un vaje ) Où fautrii 
porter cela l 
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B E A U C I s. 

Vous prenez trop de peines ; & vous dhes 
me ce métier A boit confifte .... 

MERCURE. 

( Bas. ) Que lui dirai- je Ml me vient une 
idée. ( Haut. ) Mon métier eft tout Divin. 
y ai fait une profonde étude de la nature , fie- 
)*ai découvert des remèdes merveilleux. C’ell‘ 
peu de rendre la fanté à ceux qui l’ont perdue : 
je conferve la beauté des femmes , je la re- 
donne à celles qui ne l’ont plus ; }e répare 
tous les outrages que fait le tems impitoyable ; 
& fl vous ufiez d’une certaine eau que je 
pofféde, vous vous retrouveriez à l’âge où 
Fhilétpon devint amoureux de vous. Le fou- 
venir de ce tems-là vous plaU encore, n’eft-ce 
pas? ^ 

' B E A ü C 1 S. 

Oui làns doute ; mais hélas l il ell fi éloigné? 

MERCURE. 

Il va renaître fi vous prenez quelques goutte» 
de la liqueuf que contient ce fiacon. 

B E A U C I S. 

Que ne puis- je vous croire !. Mais, Seigneur, 
£ vous avez un fi beau lecret que celui de 
rendre la jeunefle , comment voyagez-vous, 
dans un fi modefte équioage ? 

MERCURE. 

Voilà toi'iours ce qu’on nous dit à nous- 
autres gens à t.ilcns. On nous reproche fans 
ceffe notre amour pour la- fiinpliclté. On 
voudroit que nous t. 'irons aufiî riches que de» 




Crefus. Je méprife le luxe, & n’affiche point 
l’opulence par amour de la Philofophie. Je fui» 
très - Pbilofophe depuis quelq^ue tems , & 
je voyage à pied , c’eft pour ma famé. Toute 
la nature m’eft rouaiife : fi je voulois vous me 
verriez porté fur un nuage arôftement deffiné« 

B E A U C I S. 

Ah î grand Dieu , voyager dans les airs ! 
Seriez,'» vons par haükrd l’inventeur de ce char 
volant dont on parle tant à la ville prochaine ^ 

MERCURE. 

Non; mais j’ai aidé dans fon travail , l’àr-. 
tifte qui en a conçu l’idée ; & s’il vole , il' 
m’en aura l'obligation. 

B E A U C I S. 

Que. gagneront les hommes à cette belle 
invention ? 

M E R e u R E. 

Demandez-moi plutôt ce qu’y gagneront 
les femmes.^, Plus de clôtures impénétrables , 
plus d’éloignement fi grand qu’on ne s’en 
rapproche , les jaloux feront plus facilement 
trompés; c’eft un grand bien. Veut-on fuip; 
un tuteur avare & foupçonneux , un mari 
avee lequel on ne fauroit vivre?- on part fans 
laifler de tr.tçes ; le vent vous emporte Sc 
vous dépofe dans les bras de l’amour. 

B E A U C l S. 

Vous m’avez bien l’air d’un de ces aimables, 

vaprieQ$ auxquels. U e.R peu sûr defe 



V 
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MERCURE 

A!n(î donc vous ne prendriez pas de moit 
baume. Les Dieux n’ont point d’Anîbroiûe plus 
parfaite ; & pour vous prouver qu’on en peut 
faire ufage fans crainte, j’en- vais boire devant 
vous ; donnez -moi une coupe. {Il avale 
quelques gouttes de la liqueur contenue dans 
le flacon. \ 

B E A U C I S. 

Vous m’alTurez, Seigneur, que cette liqueur 
a le don de rendre les grâces & la fraîcheur 
de la jeunefle. . .. Que Philémon feroit furpris 
de me revoir telle que j’étois le jour de notre 
mariage ! .. . Mais dites- moi, l’eiTet de cette 
liqueur eft-il bien prompt î 

MERCURE. 

Très-prompt, '& fi vous le voulez, toUb* 
à-l’heure même vous allez en voir l’effet. 

B E A U C I S. 

Vous feriez fort attrapé fi je vous prenoîs, 
au mot. Donnez ce flacon : j^e crois ce qu’if 
renfernfe nullement efficace , cependant on 
peut s’en fervir... . Non pour moi peut-être. 
Je ne fonge plus à la beauté : il y a trop long- 
tems que j’ai perdu le peu que j’en eus ;mais 
il eft tant de femmes à qui je vois regretter 
/ là jeunefle. * . .& cette liqueur la conférve, en 
retarde la fuite ? Quoi ! en buvant de cette 
eau , on revient à l’âge de quinze ans ? Oh ! 
je ne vous crois pas ; je ne vous crois .... 
Qu’importe,, donnez toujours. {Elle floru}i 
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MERCURE. 

C*eft-à-dire , que la bonne vieille feroît 
fâchée que mon fecret ne fût pas meilleur que 
ceux de toutes efpèces , dont en certains pais 
on vante l’efficacité avec un ton fi modefle, 
■& après s’être affuré du fufîrage de favans 
qui ne voient jamais que ce qu’on veut qu’ils 
voyem. C’eft cependant du Necfar que je lui 
‘ donne, & je lui livre eénéreufement la petite 
provifion que -j’avois faite en quittant le ban« 
'■quet célefte. 

BEAUGIS ( revenant. ') 

Mais dites-moi , Seigneur, n’y a-t-il point 
quelque précaution à prendre en faifant ufage 
de cette liqueur ? 

MERCURE. 

Aucune. Il faut la boire , & l’effet fuit 
immanquab ement. Mais quoi, en voudriez- 
vous boire i 

B E A U C I S. 

Moi Oh l non ; cependant .... en 

y coûtant on revient à l’âge de quinze ans, 
MERCURE. 

Je vous le jure ; & ne craignez rien : c’eft 
de l’eau de la fontaine de Jouvence dont tout 
le monde parle tant. Un de mes amis qui 
avoit des yeux de linx , en avoit entrevu la 
fource à plus de cent pied fous terre ; & un 
foUrcier nouveau qui ne fe trompe jamais , & 
qui au dire de quelques médecins , fait tourner 
la baguette divinatoire avec une grande dexté- 
lité, a enâo. découvert cette précieufe fontainq 
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n ne lai a co^té pour cela , qae deux on trolk 
petits fridbns de commande : fon pouls n’a 
iêulement< pas été troublé. , • 

B E A U C I S. 

Vous allez me dire des choies fi merveiK 
îeufes , qu’il me fera impoffible de vous croire. 
< MERCURE. 

Rien n’eft plus vrai : les gens intérefies le 
«certifient. On a dreffé procès-verbal de tous 
ces faits ; & un homme grave a compofé un 
gros livre exprès pour en démontrer la 
polîîbilité. 

B E A U C I S. 

Moi , qui ne les nie points je ne lirai pat 
«e livre. 

MERCURE. 

Et vous ferez bien. 

B E A U C I S. 

Je vous laifle feul un moment. Je veut 

£ rendre quelques foins pourmieux célébrer le 
onheur que j’ai de vous pofféder. ( y4 part. ) 
Ah ! fi je pouvois revenir à quinze ans. 

M E R e u R E ( feul. ) ■ 

Cette fwnme a dû être fort bien dans (a 
^eunéffe ; fi elle avale tout le flacon , je me 
fais une fête de la furprife du bon-homme 
Philémon , &. fur- tout -de celle de Jupuerj, 
faats les voici .tous deux. 







SCENE I 1 1. 
JUPITER, MERCURE, PHILÉMON.' 
P H I L É M O N. 

O U 1 , Seigneur étranger , iàns vous je 
tombois fous les coups de ces l'célérats dont 

i ’’ai moi-même hier délivré Oorilas , ce riche 
aboureur qui demeure à l’entrée de la plaine. 
Jls voulqient fans doute fe venger du bonheur 
^ue j’ai eu de leur enlever leur proie : car que 
peuvent - ils me dérober à moi ? Je fuis fi 
pauvre, que je niai rien à craindre des voleurs. 
Mais où efl ma chere Beaucis î Elle a dû être 
■inquiète de mon abfence. ... ( Appercevant 
'Mercure ) Ah ! c’eft votre compagnon de 
voyage. Je vous falue , Seigneur ; foyez les 
maîtres ici Tun & l’autre; tout ce- que je 
•poflede eft à vous, difpofez-en librement, 
rermettez-moi de veiller à votre fureté , aux 
foins de votre réception , & d’aller raûurec 
ma femme. 
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SCENE 1 K 

JUPITER, MERCURE. 



H, 



JUPITER. 



EVREUX Epoux ! fans cefle ils font 
■pccupés l’un de l’autre ; ils s’aiment depuis 
foixante ans comme le premier jour. Avec 

3 uel tranfport il me parloit de fa femme ! . . 

lK ! Junon , Junon , que ne puis -je ainfi 
parler de vous ! 

MERCURE. 

Ces époux libres dans leur choix , con- 
noiflbient quoique jeunes , tout le prix de la 
vertu. Us s’ellimoicnt l’un & l’autre avant de 
s’aimer. Nés d’égale condition , ni l’umbitioa 
ni l’avarice n*a préfidé à leur hymen. 
JUPITER. 

Junon n*eft-elle pas d’un rang aulîi élevé 
que moi ? Penfe-tu qu’un autre fentiment que 
celui de l’amour ait pu m’unir à ellei 
MERCURE. 

• Je me garde bien de comparer au Maître des 
Dieux ces obfcurs mortels^ mais en cherchant 
les caufes de leur félicité, je me difois à moi mê- 
Tne : élvés dans la médiocrité , ils ont vécu loin 
des diilraélions bruiantes que le riche appelle 
des plaifirs. Ils étoient néceffaires l’ua à l’autre: 
Je befoin a rendu leur union plus durable. En 

quittant 



V .,T..lc 



( y 

ÜJuîttam ta mairon paternelle pour païïèr dati^ 
celle de fon époux , Beaucis ne crut pas être 
maîtrefTe de fe conduire à fa fantaille ou par 
les confeils de quelque étourdie de fon âge , SC 
fans avoir égard aux avis de fes parens : foa 
mari fut à fes yeux quelque chofe de plus qu*un 
intendant de fa maifon. £lle favoh que le tnaV 
riage lui impofoit des devoirs , elle mit f« 
gloire à les remplir : placée à la tête d'une, 
fortune brillante , on ne l’auroit point vuC 
TCrdre dans de vains plaifirs ou des études 
Irivoles , un tems deôiné à faire le bonheur, 
de fa famille ; elle n’auroit point voulu être 
.cnée par les jeunes gens de Tyr ou de Sidon ^ 
mais elle fe feroit trouvée trop récompenfétf 
fi la mere fage & vertueufe l’eut donnée poui^ 
modèle à fa fille. ‘ ' ^ 

' Philémon de fon côté ne fe maria point 
uniquement» parce que l’orgueil lui &ifoit une 
loi de perp^er fa race» ou qu’il troùyeit, 
dans la dot de fa femme » une reitource affuréeT* 
contre fes créanciers : je vous le répété 
Seigneur» il avoit pour Beaucis les fentimens 
d’un amant 6c ceux d’un véritable ^amn.' £c 

f uis rappeliez - vous ce qu’elle’ vous "difoit ; 
hilémon fut toujours fidèle. 

J U P I T E R. " ’T 

Oui » mais Beaucis ne fut accariatre^iin* 
vaine : elle auroit pardonné à fon mari quelques 
foiblefTes. L’orgueilleufe Junon ne pardonhe 
lien » fe croit difpenfée de cherchera me plai- 1 
te» & prétend que je doi$ toujours la troîïy«^4 
Quatrième Partit^ ^ 




(mO 

Vùnable. . . * Chût , chût. A la luenr de eeti* 
lampe , que vois-je ici paroître ? Une jeun» 
bergere « une Nymphe ; non , jamais plu» 
ravîflant objet ne s’eft offert à mes yeux: 
Europe étoit moins belle lorfque jouant avec 
fçs compagnes , elle fixa pour la première foi» 
mes regards. 

MERCURE. 

Et que , fidèle comme Philémon , . . . veut 
Tenlevâtes pour prouver votre confiance i 
^otre femme, qui nous fit tous enrager 1» 
haut , 6c d’une belle manière. 

JUPITER. 

Paix ! cette charmante perfonne s*avan0 
irers nous. 

: ME RC U R E. 

Maïs c’eft Beaucis. 

JUPITER. 

" IQui? cette vieille; quelle idée? 

OSBBBSSSS^^ 

< S C E N E r. 



BEAUCIS, JUPITER, MERCURE; 
B E A V C I S. 

JUPTER. 

; Vote êtes fil pente fille ; elle a cent ate 

Î eut-être.: vous en avez quinze 6c toute k 
de çe bel 



/ 



- «E AU C l s (âpMrt.'j 
Moi , quinze ans l Le breuvage a ppei^'ÿ 
0L mes yeux ne m’ont point troaiBee. 
JUPITER. 

Que faites -vous , aimable enfant , dans otf 
fieu fl défert ? Vous devez vous y ennuyer à ht 
tnort. Vos grands parens s’aiment bien ; mair 
leur vieil amour eft peu gai : je vous plains à 
moins que vous n’ayez ici quelques jeunes 
bergers de votre âge , & s’il en eft un qui 
mérite de vous plaire, que j’envie Ibn Ibrtf 
MERCURE [à part.) 

A, merveille ! Nouvelle preuve- de fidélité^' 
JUPITER, à Mercure , ( bas.) 
Taifez-vous , ou craignez mon courrouxj 
MERCURE, à Jupiter y ( bas, ) 

Tu te crois dans l’Olympe, & tu vas 
trahir. 

JUPITER, à Beaucîs. 
Charmant enfant, ah I fi vous pouviez êtrtf 
flatté de rhonunage d’un cœur flocère , fur 
lequel un feul de vos regards a fuffi pour vous 
aflurer un empire éternel , je ferois le plus 
fortuné des hommes. Que dis-je ? les Dieux 
même feroient jaloux de ma félicité. ( Tombant 
aux genoux de Beaucis, ) Être aimé de vous, 
cft un bonheur mille fois préférable à l’im* 
mortalité. 

BEAUCIS.- ' 
Levez -vous donc , Seigneur, & fîniflef 
cette plaifanterie fou venez-y ous que vous êtes 
4poux & pere, Cgrtss fl vous êtes toujoq|| 
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d’une hthneuf aufli galante , rotre femme < 
quelques fujets de fe fôcher ; mais je ne conçois 
guères comment vous ofez vous plaindra 
d’elle. Je fuis cette Beaucis fi vieille ! fi vieille ! 
Le changement que vous apperçevez dans 
mes. traits» eft l’ouvrage de votre compgnon 
de voyage. ( A Mercure. ) Mettez le comble 
à vos bienfaits. Hélas ! j’ai douté de la vérhé 
de vos promeifes , j’ai craint que quelques 
gouttes de l’eau que vous m’aviez donnée ne 
iwent pas affez d’effet , je l’ai toute bue. 

MERCURE. 



Et vous en voudriez encore une dole} vouÿ 
II* en avez pas befoin. 

BEAUCIS. 



Kon pas pour moi fans doute : vous avez 
Rirpaffé mes efpérances; mais que ferai- je 
de la jeuneffe que vous me rendez, fi Philémoi» 
reffe courbé fous le poids des ans î Ramenez-ls 
aulÊ à la fleur de fon âge , & vous aurez pluâ 
fait pour moi que de me rendre ma beauté. 

MERCURE. 

Rajeûnic votre épou* » eft ohpfe peu facik.' 

BEAUCIS. 

^-il quelque chofe d’impoflTible pour vous? 
îTous les fecrets de 1a nature vous font dé-, 
voilés, & votre cœur généreux & fenfible n« 
dédaigne pas la recannoiflance du pauvre. 

mercure. 

Si vous n’aviez p^ bu tout çe que conteoq^ 



« 
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B E A U C 1 8. 

’ Ciel ! qüe je fuis malheureufe I Vous n*ir$Ê 
)»Ius de cette éau aniraculeufe , & Philémoà 
ne pourra rajeûnir? 

JUPITER. 

■ Ah ! c’eft Beaucis ! On ne fauroit s’y mé- 
prendre malgré le changement prodigieux qui 
s’eft opéré en elle. On la reconnoît a Ci tsar> 
drefle pour Ton mari. 



SCENE yi. 

JUPITER, MERCURE, BEAUCIS, PHILÉMOlti 

PHILÉMON. 

Seigneurs étrangers , n’auriez-vous pasm 
Èeaucis ? Je la cherche en vain. . . . Ah I c’eR 
elle. . . . Non , quelle eR ma furprife l 
BEAUCIS ( trijlement, ) 
Philémon ne me reconnoît pas. 
PHILÉMON. 

• Plus je vous regarde. ... Ce font-là les 
habits de Beaucis ; mais. ... 

BEAUCIS (en P embraffant. ) 

' Cher époux ! 

PHILÉMON. 

Moi , votre époux ! quelle erreur eft T* 
vôtre l Lâiffez-moi , laiffez-moi , ces tendres 
carrelles fiédent mal à mon âge, & le nom 
qie vous me donnez, Beaucis feule peut le 
prononcer. 
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B E À U C I s. 

C’eft elle; c’eft Beaucis qui te ferre en fti 
frras. Cher Philémon , vous ne me reconnoiflèz 
plus.,,. ( A Mercurt,') Ah 1 Seigneur, que je 
regrette à préfent de vous avoir cru ! Pourquoi 
ai-je bu l’eau que vous m’avez donnée ? Philé- 
nvon fe refufe à mes embralTemens l Rendez-^ 
moi tous les rides de la vieiileiTe , 6c que 
mon époux m’aime encore. Quoi t la fource oit 
vous avez puifé eft-elle tarie ? Que Philémon 
revienne ainfl que moi à l’âge heureux oh 
nos parens confentirent à notre mariage ; 
reprenez le bienfait ineftimable que vous 
m’avez accordé. Je ne puis aimer que lui , ÔC 
que faire de la jeuneffe & de la vie , fi Phi- 
jlémon me méconnoit, s’il cefie de m’aimer ? 

PHILÉMON. 

Oui c’eft fa voix , ce font (es traits. . . . En 
troirai-je mes yeux ? Beaucis à l’âge de quinze 

ans Comment un tel prodige a-t-il pu 

♦’opérer i 

Beaucis, en montrant Mercure^ 

C’eft (bn ouvrage. Ah I fupplie avec moi 
cet homme fi digne de notre admiration , 
de mettre le comble à fes bien&its, en te 
vendant comme à moi , la jeuneffe , je ne 
veux point d’un bien que tu ne partageroit» 
pas. 

PHILÉMON. 

Lui, un homnvel Cefi un Dka^ fâst 
îloute. 




( IÇ! ) , 

M E R C U R 

Reaucis me prenoit tantôt pour un 
pofteur ; j’ai réuffi , vous me divinifex. 
PHILÉMON. 



Vous TOUS cachez en yain , Seigneur, mort 
cœur vous devine. Confervez à Beaucis la 
beauté que vous lui avez rendue , & û elle 
m'aime toujours , je fuis trop heureux. Oui , 
que Beaucis m’aime encore ; je vous le de* 
mande à genoux. 

MERCURE. 

Que faites- vous } nous ne fommes que de* 
mortels comme vous; mais quel bruit viens- jt 
d’entendre ? 

( Le tonnerre gronde & Jupiter paraît fur 
fon Trône , Mercure efi à jes pieds ^ 
Beaucis 6» PhiUmon fe profiernent ), 

JUPITER. 

• C’eft trop vous laiffer dans l’erreur. J’aî 
voulu m’affurer par moi-même de vos vertus. 
Elles font dignes des plus grandes récompeniès. 
Philémon , revenez à l’^e oü Beaucis pour 
la première fois , vous nomma du doux nota 
d’amant & d’époux. 

^ Des nuages defeendent fur Philémon , té 
couvrent pendant quelques in flans ; ü 
reparaît dans tout U éclat de fa jeunejfe ^ 
& s'avance vers Beaucis qui tombe danf. 
fes bras en difant ; ) 

Cher amant , vivons pour nous aimer* 
PHILÉMON. 

Abl toujours, toujours. 

^ Q 
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JUPITER. 

> Pour ajouter au bienfait que vous Vèlié^" 
ïe recevoir , je veux que la cabane oîi vous 
m’avez reçu foit changée en un temple ÔC 
qu’il me foit confacré. Vous en ferez les Mi- 
ïiiftres ; votre encens me fera toujours agréable. 
S’il vous refte encore quelques vœux à for- 
mer, faites- les moi connoitre , je les exaucerai* 
P H I L É M O N. 

Grand Dieu ! pardonnez aux hommes qui 
vous ont offenfés , changez leurs cœurs , ÔC 
lendez-les dignes de vous adorer. 

: B E A U C I s. 

Malgré la jeuneffe que vous nous rendez Ç 
un jour la mort viendra nous enlever au 
faint emploi que vous nous confiez. Que je 
ferois à plaindre fi je furvivois à mon cher 
Phjlémon ! Dieu puifl’ant , faites que le même 
jour, le même moment termine nos deflinées, 
& qu'un feul tombeau nous rafiemble. 

PHILÉMON , embrajfe Beaucis.^ 6* diti 
Si vous daignez bénir notre union , cjue ÿ 
plus heureufe déformais , Beaucis foit honorée 
du nom de mere, ôc que je me voie revivre 
dans ma pofiérité. 

' BEAUCIS. 

Que nos enfans lui relTemhlem ; qu’ils vous 
fervent avec fidélité ; qu’ils aient en partage , 
lion ces talens brillans que le vulgaire envie , 
mais les vertus qui vous, font agréables ; quîils 
fâchent fupporter la pauvreté, avec courage ,, 
ou n’ufer de U richefle qu’avec modératwn*. 
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* jVy^TER: 

Vos vœux font exaucés. 

( Les Dieux difparoijfent au milieu /T une ' 
Mufique gutrriere. ) 

ËÊSSSSSSSÊSSSSSSSÊBS^^ 

BEAUCIS, PHILÉMON, DORILAS; 
Bergers & Bergeres. 

D O R I L A S. 

HER Philéinon « que vlens-jé d’appfen- 
dre ? Quoi ! ces fcélérats dont vous m’avea 
délivré ont attenté à votre vie» . » . Mais qu# 
vois- Je ? Philémon & Beaucis ont recouvré b 
vieueur & les grâces de la Jeuneffe. « • « 
PHILÉMON.^ 

Mes amis , prenez part à notre joie. Chef 
Dorilas » apprenez que Mercure & le Maître 
des Dieux ont daigné vifiter notre chaumière. 
Le prodige que vous admirez eft un de leurs 
bienfaits. 

DORILAS. 

Je les bénis ces Dieux, lis ont récompenfé 
ta vertu. 

P H I L É M 9 N. 

- Vous allez voir raccomplilTement de* pro^ 
méfiés qu’ils nous ont faites. Cette chaumierer 
doit être changée en un Temple confacré à 
Jupiter. 

( C/ne fytiiphonie màjeflütufefe fait entendre i 
la cabane difparoît , un Temple magnifique 
filtye f PkÛimon en fait ta Dédiçaee. y 

^ 'f. 
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A FIS DE V ÉDITEUR. 

N ' ‘ ; ■ •- 

O U s aurions déliré donner au PubKc les 
Lettres que le Marquis de Luzigny écrivit à 
la mere & à fa femme pendant foh fejour 
en Amérique. On y auroit vu ce >eun« Mili- 
taire foutenant généreufement & avec cou- 
rage la caufe de la liberté \ apprendre aux 
Anglois par fon exemple j à relpeéler a» 
tnilteu de la guerre , les droits de l’humanité. 
On l’aurok iru , tou}ours fidèle aux (âges pré- 
ceptes de M. de Lanfal, mériter reflime^des 
deux peuples rivaux, & acquérir de nouveaux 
titres à la reconnoiflance de fês concitoyens. 
I>es circonfiances particulières ne nous per- 
mettent pas encore de publier cette partie de 
]a Correfpondance. Nous nous bornerons à 
£iire <mprimer la Déclaration fuivante , parce 
qu’elk peut intéreflèr dans la conjonéfure 
préfente , & qu’elle contient l’expreflion- des 
' iêntimens d’une ame vraiment noble. 



Déclaration du Marquis de LvztOSXy faite 
dans t Af emblée des trois Ordres du Sail^ 
. liage de 

Si les hommes vouloient Jouir pleinement 
'de leurs droits & les exercer à la rigueur , 
il n’exiileroit entre eux que des afFociations 
paüageres promptement détruites par Içs 
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I )aAîôn$ auxquelles nous femmes livrés Jant 
*Etat de fauvage , comme dans celui de la 
cirilifation « qui lui eft inconteftablemenc 
préférable. 

En confiant à une autorité légitime , und 
portion de ma liberté , je m’aflure la paifibld 
pofTeflîon de celle que je dois conferver , 6c 
que l’intérêt commun autant que le mien pro« 
' pre , me défend d’aliéner. Ce facrifice , )e Id 
renouvelle avec tranfport en cette importantd 
éirconflance ; fournis par le vœu de moi^ 
Cœur , au Gouvernement qu’ont adopté noi 
Ancêtres, je réunirai mes foibles efforts è ceux 
de mes généreux Concitoyens , pour affermir 
la gloire du Roi & le bonheur de la Nation 
entière. 

Je reconnois que dans la fociété il n*y a 
qu’un feul Ordre , celui des hommes libres. 
, Lorfque la Loi de la propriété eff établie 
depuis long-tems , les profeflîons deviennent 
très - diftinftes ; elles s’exercent féparément , 
& l’opinion publique fixe leur rang fuivant le 
degré d’utilité qu’elle leur attribue. Parmi- 
nous, les Miniflres de la Religion, fous la dé« 
nomination de Clergé , occupent depuis plu- 
fieurs (iècles , la première place. La fecondd 
eff aflignée à une partie des Guerriers & des 
Magiffrats , ou à leurs defeendans , quand 
bien même ceux-ci ne feroient revêtus d’au- 
cunes chaires dans l’Armée ou les Tribunaux,' 
Cette dalle privilégiée eft connue fous le nom 
de Nobleffe. Le relie des Citoyens cotnpoi# 

G V) 
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la «îemrere- dîvifîon , & s’appelle les gens diÿ 
Tiers-Etat. Mais le Qergé , la Nobkfle &. 
le Tiers-Etat ne font que les panies d’ua 
feul Corps , & depuis raffraflchiffêment des 
Communes , leurs droits font ellèntiellemenr 
les memes. \ 

Il fembleroit d’abord que les dlfiinftions ne 
devroient jamais être héréditaires , Ô6 il- en elt 
ainû de celles que nous accordons aux Mem-> 
très du Clergé. Cependant dès que la première: 
Charge de l’Etat , la Royauté-, n’eû plus élec- 
tive , & que la Loi en alTui^e irrévocablement- 
la propriété aune famille, il eft bon qu’il fe 
forme une clalTe qui ait des privilèges fupé- 
tieurs à ceux des autres Citoyens.. Il eft né- 
ceflaire que ces privilèges reconnus par la 
Nation , fiaient indépendans. de la volonté du‘ 
Souverain , & que celui qui les pofféde n’ea 
puiûe être privé que pour forfaiture & par ju- 
gement rendu en connoiflance de caufe. Cette 
clafle doit être en proportion avec le refte 
des Citoyens. Trop en trop peu nombreufe^ 
elle feroit également nuifible. D lèra avanta- 
geux d’établir des rangs entre ceux qui la 
fompofent ; mais ces rangs ne feront point 
féparés par des barrières infurmontables- 
L’ufage plutôt que des Loix févercs , prefcrira 
les égards & les déférences qu’on devra au», 
dignités , & fur-tout à l’âge. 

Plufieurs caufes tendant à diminuer le 
nombre des Nobles , c’eft au Souverain qu’ap- 
'{laitiéqt la prérogative de remplacer les 
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Iftiîîles de cet Ordre qui s’éteignent ; & t*îrftéTff 
de tous , eft que fon choix ne tombe que fur 
des fujets vraiment dignes d’êtse diftinguési^ 
C’eft d’après ces principes qu’a dû s’établir 
& qu’on doit conferver parmi - nous la No- 
blelTe héréditaire. Les avantages qui en ré-; 
fultent no peuvent être mis en doute : aulîi; 
Montefquien que Mirabeau acccule avec 
raifon d’avoir conlldéré les Monarchies dans: 
un état de maladie plutôt que danÿleur confti- 
tution naturelle , a dit cependant à bon droite 
point de nobleffe , point d© Monarque ; mais 
«n a un Defpote. 

Les Citoyens dont nous acceptons ou ré-^ 
clamons les- fervices , peuvent juftement pré- 
tendre à- être indemnités des^facrifices qu’ils 
font à l'Etat en abandonnant le foin de leurs 
propres affaires pour s’occuper des nôtres,' 
Ge ne peut être que dans la vue d’acquittec 
cette dette, que la Nation accorda au Clergér 
& à la NeblelTe, l’exemption d’une partie des 
impôts, lorfqu’elle s’eft déterminée àconfentic 
qu’il en fût levé pendant un long terme. L’ex- 
périence a démontré que de toutes les ma- 
niérés de récompenfer les fervices rendus air 
public, la plus défedueufe efb de donner des 
exemptions , parce qu’il eft impoftible d’ea 
calculer l’effet avec précifton, & qu’il eft trop 
facile d’en abufer. 

Dans l’origine de la Monarchie, fe recom- 
mander pour avoir l’inveftiture d’un fief oa 
bénéfice militaire ^ obtenir une compoiitioft 
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pin forte que tous les autres Gto)rens lor{qu*m 
avoit reçu un outrage & qu’on en exigeoit la 
réparation ; être jugé par le Roi , s’atucher k 
lui par un ferment que l’honneur rendoit in* 
Yiofable, marcher à la guerre fous fes ordres « 
le défendre , mourir à fes côtés, ou vainqueur 
de fes ennemis , partager avec lui les fruits de 
la conquête * la gloire des triomphes & les 
douceurs de la paix : tels étoient lespriviléges 
des plus illuflres d’entre les Francs. Quel eft la 
Noble François qui en demanderoit d’autres? 

' Nous avons confervé le mot de fief , la 
chofe n’exifle plus dans fon entier ; mais les 
emplois civils ou militaires auxquels font 
attachés des appointemens , & fur-tout deà 
honneurs, font les véritables fiefs que le Gen* 
tilhomme doit s’efforcer de mériter. L’intérêt 
de l’Etat efl que ces emplois fbient donnés ^ 
non au plus illuffre , mais au plus digne. 
Eh bien ! qu’ils ne foient point le prix de 
l’argent ou de la faveur. Qu’exiger-vous de 
celui qui en fera pourvu t Des vertus & des 
talens. Examinez févérement les candidats qui 
fe préfentent. Je ne réclame , à mérite égal, quC 
la préférence pour les Nobles. Des difiinélions 
ou privilèges dont je jouis en cette qualité , 
je protefte ne vouloir conl'erver que ceux qui 
loin de nuir aü Tiers-Et.it , feront jugés né- 
cefTaires pour exciter dans tous & chacun de 
fes Membres , une falutaire émulation. 

Loin de nous cet efprit de défiance , qnr , 
)afoux de prérenjir nos maux , ne foroit qu« 
\ 




(t»T 

les agrarér. Nous avons à nous plaindre de 
quelques abus , cherchons à les corriger SC 
non à en punir les auteurs. Donnons peu 
d’entraves au pouvoir exécutif. Que la Loi le 
dirige dans toutes les grandes opérations d’oii 
peuvent dépendre le falut & la liberté de 1» 
Nation ; mais que dans tout ce qui n’eft pa» 
d’une importance majeure, il agiffe avec faci« 
lité ; qu’il décide fans être arrêté par les lenteur* 
d’un G>nfeil trop nombreux , & compofé de 
Membres prefque étrangers les uns aux autres. 
Heureux le peuple qui alTuré de l’amour de 
fon Roi , fe repofe fur lui des foins de fon 
bonheur ! Heureux le Roi qui ne trahit point 
cette confiance magnanime , & qui fe défiant 
de fes propres lumières , préféré les confeil* 
de fes fujtts aux décifions de fes Miniftres I 
Tels furent Charles le Sage & Louis XII j 
tel eft Louis XVI ; aufli je ne vois qu’à regret, 
qu’on penfe à donner à vos Députés des pou- 
voirs limités. ChoififToiis avec impartialité 
ceux à qui nous allons confier nos intérêts. Ne 



point briguer nos fuffrages , ne point intriguer 
contre ceux qui les briguent , ne chercher à 
mériter le voeu général que par fes lumière» 
& par fes vertus , voilà ce que ceux qui afpirent 
à être élus doivent fe prefcrire. Un honnête 
homme anroit trop à rougir d’être le jouet de 
la vanné ou l’inftrument des vengeances d’un 
Chef de parti. Il s’éloigneroit de vos afifemblée» 
en gémiflant, & vous livreroit par fa retraite ^ 
à des piaux que vous ne pourri» réparer. 
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'î'àîflént les Ordres de l’Etat réunis {jar téi^ 
tiens d’une douce fraternité y concourir una^ 
tiimefnent aû bien général ; & que le Roi ad 
milieu de l’aueofte Affemblée qui Va fe former' 
auprès du Trône , voie avec attendrilTement 
tju’il eft pour totis les François un bon Pere^ 
& que , cher â fes enfans , U trouve toujour* 
ço eux de véritables amisi 

F I N. 
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^ 5 ligne 30 , depuis . avant. 
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afpirans ; les Gentilshommes fuifenc- 
ils , &c. ligne 4 , ils feront , efface;^ ils. 
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68 , ligne aa , efface^ d’entre eux. 

^01 , ligne 6, dès qu’elle, life^ dès que cettt 
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108 , préparés , lijer préparé. 

1 1 0 un homme , lije^ un Gentilhomme’ 
ia4 , ligne 13 , donnés , lifer donné. 

*33 » > marque , Uje:^ mprguf. 

IV PARTIE. 
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65 • ajoute^ XVIII en tête de la Lettre. 

, ajouu^ XXXVl en tête de k Lettre) 
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procès , lïfa^ procès, 
ame , arme. 

tfface^ d’armes, 
connoître , contrafter; 
après offerts mettes un point', 
après afliduités , au lieu des diux 
points , une virgule, 

apiès amitié , au lieu d'une 
virgule , mette^ un point 6* 
une virgule. 

convenance, une virgule. 
caufoieut, Ufe;^ caufoient. 
après difpofé , mettei^ un point, 
des , lifei^ les. 
impofc , 
qu’il, 
aimé , 
q'üoh ■ 
l’en^:Qurà5eoient 



impofent. 
qui r. 
aîné, 
qu’on; 

, liferç^ l’en-î 
couragerent;'^ 
qqi ai. < • 

me le dit,' 
affliôionF. <’ 



qui aît j 
me l’annonce' i 
affeélion , ‘ 

après ^ effaces^ le trait ^ 6 r; 

lifei la phrafe de füite,^ >' 
après idée ? ajouter^- ie moi 

. „ “î > n’aürw î! : 
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S6 , 23 , avant , life:^ ver?. ' 

9 1 , commencemiiït de la Lettre XXXII , 
du lieu de ces mots , le Marquis y 
lifej M. le Marquis de Luzigny. 

93 , à la fin y enté, lije:^ tenté. 



loi, 22, foiblement , /i/rç froidement. 
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. ' blement, 
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130, 8 , après ces mots i m’aime encore i 

lifeT^ ainfi la phrafe qui fuit : mais la fource 
où avez puifé n’eft point tarie. Philémon 
peut , par votre moyen , revenir ^ ainfî 
que moi , à l’âge heureux où nos parens 
confentirent à notre mariage. Si cette efpé- 
rance eft vaine , ou plutôi fi vous 'dédaignez 
mes vœux , reprenez le bienfait ineftimable i 
.que j’ai reçu de vous.' ‘ ' » jj 

Ï.S.9 » ^7» troirai-je croirai-je. ^ f 

133, ajoute:^ en tête de la Scène , ces mots : ii 

. , • Scène VIII & derniere. ' ' 
f.iS'^F-rès ces^ màis y 'àn Bailliage de 
C '^joutet^ le 16, Mars 1789. ' ' 

t \6 y. '22 , ën ,’ Üfé[ bu. ' 

,137 , après xes mvts'y un long termej ! 

ajoute^ mais. ^ ‘ ‘ ‘ < ■ - ^ 

,138/" 28 , nuir", èifeï' nUire, a 



_l: r, ? 

J.iZL.Zoi 
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